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Un homme au chevet de la petite femelle à l’étage, lui parle ; en bas, dehors puis dedans, retour de Rosario de saillir sa mère
… — « … l’escalier est léger à qui fornique !… au palier, au-dessus de nous le vasistas, l’hirondelle ses ailes battre la tuile, de rêve ou de combat aux rats pour ses petits ?… la chambre entrouverte sur de l’obscurité… – ma mère, si loin, en ossements, crâne, restes d’effets, du parfum, dans le souterrain ? –… debout, tes yeux liquides bleus, tu grondes, cabot ! que, d’un coup, tu te renverses sur le flanc, t’écartes cuisse, nous lèches sous tes testicules une grosseur rouge en pelage galeux !… laisse-moi entrer !… tes crocs m’effleurer ma poche, fourre-z-y le museau, l’odeur de la liasse que je viens d’en tirer la mettre au poing du maître, en bas, que flaire-moi la braguette j’y ai sailli du mâle ou pas ? que la petite femelle muette – tu nous la défends de tout ton cœur rongé par les vers ? –, c’est compris dans le prix de la saillie au mâle ou pas, qu’il n’y a pas le Verbe ?… me mordre à présent le genou ?… la fourrure pour ma gorge nue que j’y ai nouée autour de ma taille, d’une boucherie incendiée – têtes de bête, d’homme, en tas –, tu voudrais me la dénouer, y flairer un reste de chair, à dévorer ?… mon petit poil de poitrine nue sur les côtes, d’aisselle – le couteau me la transpercer, enfant, jusque près du cœur ! –, ma grosse tignasse qui me fait mon ombre à canicule, du crin follet qui me sort de braguette tu me les fixes comme si je suis une bête, à affronter ou jouer avec ou saillir ou t’en faire saillir !… mon tricot de peau je m’en suis défait vêtir un errant qu’il veut mourir habillé !… mes souliers chausser un évadé d’asile retourner plus vite à ses sangles !… ma main sur le loquet te voilà me serrer tes crocs sur mon genou !… la petite femelle, un gros mâle désenculé de sa préférence par les commis qu’il l’aurait déchirée à lui juter un petit déjà vendu sur promesse, poing à poing ?… qu’elle nous aurait péri dans la nuit ?… tu lui défends sa vulve refroidir ?
… elle que je l’entends dormir d’un tâcheron l’autre la travailler, sa petite ronflée – les baisers des gars lui écraser les cartilages du nez – en mélodie d’entre bombardements au loin les tours de verre exploser en éclats jusqu’aux glaciers !… desserre tes mâchoires, mon bon – quoi d’autre dans une vie antérieure ?… homme ? lève une patte !… femme ?
lève-moi l’autre ! –, accompagne-moi plutôt vers le petit chant, que, dans ton souffle, j’y mette ma paume sur sa vulve pelue palpiter, à deux doigts nous en retrousser les bords… l’ouvre que ça nous sort de ça, hors castes, le peuple putain, tireur de salaires, fauteur de verve, de beauté ?
… la petite, sa vulve, si loin de sa cervelle que c’est aux gars, de leurs attributs ardents, de la lui remettre en mémoire ! mes ongles lui entrelacer ses crins… ma pine que tes yeux, le chien, lui suivent sa levée au travers du jeans jusque l’aine, ici que je va nous la sortir l’enfoncer que la petite muette, mon va-vient-va la secouer dormante, à mon jus lui abonder aux entrailles, nous la voilà s’éveiller, bâiller, étirer ses bras, nous papilloter ses yeux renversés, ses seins redressés nous tirer dénuder sa peau nue, autour… la fraîche belle nous joindre ses mains dessous sa nuque peser la parole impossible… entrez, les hommes !… mes jambes levées en parois à vos tempes, à vos hanches !…
… rien qu’un ! moi que je reviens du cœur du district, depuis la veille y clopiner d’un bordel l’autre, d’une cour l’autre, d’un palier l’autre, vois-moi jeans, peau, partout, du rouge de femelles, de mâles, du fard blanc de petits préputains, du violet de bouche flétrie de vieux mâles, reins hauts encore, tiers de vieil œil sous boucles grises, femelles vulve peinte, me serrer dès mon pied sur leur ombre criarde, à laquelle, à lequel y risquer ma pine me descendre sous jeans au genou, gros gland à rotule excroissante ?… un, du peau de rat en collier, aux dents me sauter les pressions de ma braguette ! un autre, son poignet sans main me fouiller ramener ma pine à la lumière ! une m’en empoigner la corne raidir à m’en éclater ses vaisseaux sous la peau brune, mon bien en ce monde, mon œil, ma main, mon oreille, mes mots, le tâter qu’elle, de sa chevelure fraîche alourdie de poux, se le cache aux autres femelles quatre pattes accourir !…
… ma paume au collier de rats, mes doigts au menton du mâle, mon autre main descendre le long de la croupe du sans-main me roter trois fois vers une couche en renfoncement latrines que c’est la sienne – du chiffon, du poil de tâcherons qu’ils en perdent à la fureur de monte ! –…, mon œil fixer le sein tendu de la femelle qu’elle y aurait du lait ou pas ? les mis-bas, les commis nous les placer, dès sortie des eaux, cordon coupé, aux abats crus ?…
ma bouche au collier de rats la belle me défaillir, sa taille à mon poignet, qu’elle me veut mon raide et pas d’autre, sa raie grouiller de quoi, le crin brûlé ?… la femelle accroupie me tirer par le vié au sol que je m’y mette quatre pattes le lui enfourner limer dans sa vulve un tranchant de truelle nous la réouvrir de midi, minuit un pieu d’égout ?… que moi je n’ai pas de métier, ni d’outil, ni d’instrument t’écarter tes bords mon vié monstre le cirque n’en veut pas !…
… que de l’entrebâillement du chiotte une langue me brille vibre, des dents derrière, un rot de mâle qu’un l’emmanche, debout, talons à cuvette, une langue y suffire à désirer un corps ?… le mâle qu’emmanché rempli il se prépare sa sortie ?… quoi ça un autre ! au-dessus, talons aux marches, que reins hauts il me descend sa raie trempée vers ma face… l’ourlet repeint de peu, la boucle drue, du jus frais y trembler… montre-nous ta tête, la raie ! tu te croirais si belle que tout gars te l’emmancherait sans avoir fixé ton penser dans tes yeux ?…
et toi, le petit mâle qui monte au palier, de l’abat aux mâchoires, ton tarif au rouge boucher sur ton ventre un gars, la marche inférieure, t’empoigner le gras de ta fesse la trace d’un tarif plus bas dessus que, son couteau la gorge de ton maître s’il ne lui baisse ton tarif de ventre !…
… que toi, tes doigts potelés sur sa main glaireuse, tu me papillotes tes longs yeux verts… une porte brûlée s’ouvrir sur du frais sein tendu, le téton rouge manié d’homme, en fleur, la vulve ardente embaumer le palier… aux paliers, cours, fenêtres, balcons ruinés, couloirs engorgés de rejets de fosse, de putains, putaines d’âge y passer dépouilles, appels, cris, réponses, fesses tapées, râles, chutes, halètements, abois, piaulées… ! chaque peau son tarif ! qui dort et quand ?… une nuque tendre, du duvet déjà tiré en tresse dessus y poser mon bras si las, des yeux se lever aux miens ?… trop de choix, pas de choix !
 
qu’ici, l’entre minuit l’aurore, une salle en bas rien qu’un appoint mâle humain pour les bandes de nuit, une femelle en haut, rien qu’attendre son tour !… son mâle de fond, chatte commune, yeux bons, à femelle qu’on l’a mené que pris d’homme il nous mord, de dents douces, le poignet des commis !… de ses petits épars sur les cinq continents, le jeune mâle, Rosario, retour de loin, les contreforts du plus haut glacier, nous emmancher remplir la femelle qui l’a mis bas ! son maître, de deux nuits ses longues couilles languir au banc, qu’il va nous le confisquer le transporter dans ses bras ! monter le joyeuser en chambre sur le pieu ! que déjà, écoute, chien ! à travers la porte, les sauts, cabrioles, cris des rats hâter de s’y copuler dans les plis du drap !…
 
ton dos se redresser, tes bras avancer, mains roses au bout, vers ton ventre, tes doigts se croiser sur ta vulve s’y barbouiller de mon jus, tes épaules nous resserrer tes seins, ton bâillement durer le temps d’une explosion nous éclabousser d’océan le bloc !… ta tête nous retomber sur la taie – du rat dedans ? –… mon ombre en noir du faisceau de Lune, d’étoiles filtré aux volets voilés de haillons de couvrante noire, t’avancer dessus, ton sourire éclater en rire, en toux, ma bouche te 

  
    En bas

    — « … mes doigts pincer ta fesse, est-ce toi ? est-ce moi ?… la seringue mi-pleine… nos murs les rats sauter aux poignets des maçons s’y faire enfermer entre les couches de briques… Rosario, ton mowey nous fait sec que d’ordinaire, à ton retour, tu nous fais mouillé de la raie que les chauffeurs t’ont prise ou donnée à prendre… entre, mon cœur, que tu vas me dormir tout contre… ta crinière au néon, les beaux boutons entre les mèches chatouiller mes narines, tu nous embaumes les lointains ? »

    — « des lointains que la femelle ma mère nous y berce déjà notre germe. »

    — « ça nous sentirait plus l’homme dehors que dedans… »

    — « notre appoint pourtant qu’il s’y fait encore monter de gars que si tu les voyais… ôte-nous ton mowey ou je va te l’ôter là-haut ? »

    — « fais-z-y ta volonté, mon maître, que ma mère y a fait sa plus belle reprise. »

    — « de quoi, mon cœur ?… que oua mes doigts te la touchent depuis ton ventre jusque dessous tes testicules ! »

    — « de ça que je va pas te dire que la femelle me prend soin de mes attributs nous faire un petit tu en vends cher ta part ! »

     

    — « ton talon haut qui nous pointe un rat nous couiner sur notre seuil c’est que les gars se sortent de l’appoint dans la pénombre ! les rats qui s’enfuient de la monte défaite, tu t’en souviens ? »

    — « d’autres que tu y as prévu notre appoint dessous que c’est si tard, maître ? »

    — « … ils nous quittent les chantiers de nuit que tu y entends le ronflement… ? »

    — « rien pour moi que je te reviens de loin ? »

    — « je te vois ta trique nous pousser ton mowey que tu nous fais grand-faim de gars… que moi j’ai faim de toi, mon cœur… garde-moi ton mowey que je va te l’ôter en haut. »

    — « le mowey du père qu’il est plus à son clou, la bête des fois que je reviens qu’elle est là-haut à t’attendre couchée dans ses puces ? »

    — « un maître de femelles qu’il est venu me la prendre à monter sa plus fraîche, son droit qu’il me prenait qu’il m’en avait payé l’acompte… la belle se tenait emmanchée à son homme, un langue-à-langue à se nouer en nœud ! qu’elle s’y préférait mordue à l’oreille et un peu mangée à nous suivre ce maître en district vers le petit con ouvert… je nous ai remué devant son œil nettoyé de son homme le plus rouge abat de la cuvette qu’en m’y jetant sa bouche, elle s’est défaite de son gars qu’il nous va prendre son tour à l’appoint… »

    — « toi qui y as enfilé le mowey – ou elle ? »

    — « tu nous serais jalouse que j’y ai vêtu, moi, la fille, le mâle qui nous a juté ta beauté ? »

    — « oua qu’alors tu y ajustes la poche aux vieilles couilles pendre, tu y courbes le vieux raide que la bête elle t’en glousse, te lèche le bras et t’en rebande qu’alors tu y recourbes encore et que tu te la ferais bien, la fille, au chambranle, pas vrai ? »

    — « … le maître il attend son mâle qui me tremblote entre les mains que c’est à une petite femelle à tresse blonde entre les fesses qu’on va le mener dans la nuit et de quoi, chez nous, le laver – que pour toi je nous ai coupé l’eau ! –, et la bête se secoue le jus du tout-venant qui lui pend à la raie, à l’aine, aux tétons, à la bouche, aux oreilles, aux paupières, mais la voilà déjà déhors, la main du maître devant son mandrin pointer le mowey strass, ses talons hauts sonner notre trottoir… a… que ça cesse vite ! le maître que sitôt je suis rentré il se fait ton père contre un tacot ! que c’est aussi pour apaiser la bête et se la tenir dure… »

    — « à quand qu’elle va nous revenir que notre appoint parti je me veux tous les hommes ? »

    — « … notre appoint qu’il m’en a fait, depuis, trois bordées de sept, vois, chérie, que moi j’y vois plus ! »

    — « la petite qu’elle va rechigner le mâle, le mâle qu’il faut lui chauffer la croupe d’un bon ouvrier qui le bourre pour vous le redurcir, que, de nuit avancée, où trouver bon époux bon père en rue ? »

    — « … et un qui, même payé – que, qui va payer, du maître du mâle ou du maître de la femelle ? –, nous bourre un mâle à bourrer une femelle, que, le bon travailleur, nous le voilà pris dans la colle, dans un queu leu leu de bordel que le mâle n’y est plus tout à lui ! que lui, humain, il va déchoir, jusque langueur mortelle, d’avoir aidé à une monte de cheptel ? »

    — « … qu’alors elle va nous durer revenir ?… que, maître, sors-z-y dévier vers nous les trois-huit que je nous entends leurs pas lourds se détacher du ronflement des machines, maître, fais-z-y ! »

    — « … que, deux nuits sans sommeil, moulue d’étreintes, passée de climat en climat, de langue unique à langues de castes, de bêtes sans venin à bêtes avec venin, de la croûte noire te briller de l’œil à la lèvre, la vermine ailée te piquer tes attributs, te voilà t’endurer de mandrins te pousser de tes entrailles vers un monticule de chiés sans eau, de ventres pelus te ballotter leur vin à mouches aux reins, que, là-haut notre étage, d’un reste d’eau en broc ta tête ta bouche lavée, en avant, notre pieu, dormir contre moi tout ton saoul… me trembler d’envie qu’on t’entend tes mâchoires ! »

    — « que je nous reviens non montée de deux jours deux nuits, maître ! »

    — « un qui t’a flairé l’odeur du con de ta mère à ton mandrin sous strass qu’il nous sort, torse nu, de l’ombre où notre appoint nous ébroue ses fesses battues d’épouse, nous rebande sous boxer brillant qu’il se réajuste et te projette un écarté bien étayé que c’en est un qui nous a encorné notre appoint sous néon déjà que notre belle nous en glousse, nous ouvre grand sa bouche à la vermine ailée… »

    — « … le gros bras velu qu’il s’enfile sous l’aisselle à me briller son œil blessé et nous ramène de son dos du pus à ses ongles qu’il y mange… que c’est, l’homme – d’ici que ton chaud d’entrailles me passe sur les yeux ! –, de te faire battre de ton chef, son bâton, que ton dos nous pourrit, pas vrai ? ou de ton épouse, le beau courtaud que tes dents du haut nous mordent ta grosse lèvre de dessous… ? »

    — « … que viens çà m’écarter ta raie, fillasse que tu me parles que je t’ai pas touchée, j’en a plein que j’y ai pas mis dans l’appoint qui nous a tourné la sienne, une raie franche, des crins drus, à un grand gigue à la bite pressée que son embauche s’est déplacée loin, écoute que ça lime gros ! le moussou appoint ployé qui te sort hors pénombre sa bouche écaillée roter la saillie la belle fille nous en secouer des testicules que, l’humaine, ça te vient comme du pli de ta carotide où vont à présent les dents du grand gigue nous pâlir sa jutée qu’il m’a jeté sa jeans dessus la mienne à nous courir, son nu tout étiré vers sa mâchoire déjetée, qu’il y en a plein d’autres à patienter en angle au trou des rats, debout, assis sur hardes, raide nu ou shiorté en poing et main à couper les cartes, que c’était pour la bête à moignon – ton père, blonde en fièvre ? – qu’un maître est venu lui tirer son bras vivant pour sortir saillir sa femelle… »

    — « que c’est pour moi à présent, les joueurs, que tu m’as d’abord passé dessur, pas ? que notre appoint après le grand gigue l’enculer il se rajuste et nous rentre dormir à son garni, que c’est un homme – et qui a des petits ! »

    — « … qu’où ça que tu veux que je t’enfile, ma gosse ? »

    — « mon kouça qu’on y combat, qu’on le gagne !… que tu m’encornes plutôt, homme ! je va t’agiter mon strass aux narines ! »

    — « … un rat courir autour du monticule de chiés là-haut la plate-forme en fond de salle que je te vois t’en rengorger ta salive à ton os de cou, tu t’y allongerais autour qu’on y ferait à deux voix le vrombissement des mouches ? »

    — « ou tu m’y emporterais aux étrons de dedans tes biceps ? »

    — « tu t’y endormirais que je t’entends bâiller ! »

    — « c’est de gars me prendre enfin au milieu de moi que je bâille en haut que vois, mon mowey argent aux pieds, mes fesses qui te bâillent gros, de la substance m’y mousser en raie… que femelle j’y soye devenu, non et non ! »

    — « … je va te mener dessus mes bras aux chiés, que, fille – les rats t’y trottent dessus, l’indifférente ! –, je porte, dépose ma chérie peser des triplés dans nos draps roses ! »

    — « qu’ici bordel vous nous venez faire le contraire mais en pareil ! »

    — « de quoi que ton gros nœud nous brille en haut de ton mandrin, chiennasse que tes yeux liquides me demandent plus que plus ? »

    — « je t’y dirai dans ta petite oreille que tu m’auras fourré ta capacité maximum, que tu fais longue de mandrin que je te retournerai ma bouche à la tienne et à ton oreille, la coupée ras – de quel gros vol ? or, femme, greffe ? –, que tu m’en réépoumones une grosse, la première de combien, l’homme ? »

    — « que ça m’en ferait des fois ma bite te sauter hors du trou ? »

    — « des fois… qu’il me faut que je me souvienne. »

    — « … tu t’en souviendras de mieux en me le disant… que pour que tu me le dises il me faut que je te sois dessus, que pour que je te sois dessus il me faut que ton maître m’y permette… »

    — « … que te voilà bien prudente, mon homme que, depuis l’ombre, à me voir entrer tu te ravises de te rhabiller le bassin que ça t’y rebande gros, dur sous rai de Lune… que pourtant tu nous fais loin de tes foyers – époux ? concubin ? – y retourner finir ta nuit d’avant congé, pas vrai ?… et tu me vois qu’alors tu te désajustes ton fluo rose. »

    — « de quoi que tu nous connais mon état civil que je t’ai pas montée, fillasse ? qu’une Fête m’a poussé de loin vers votre trottoir. »

    — « d’une odeur de lait dans ta sueur à me désirer enculer, mon homme. »

    — « … ton maître qu’il te tient ferme l’épaule dans son poing que la seringue lui ballotte au poignet… »

    — « rien que pour s’assurer qu’il vit, serrer son bien vivant, que vois sa belle face pâlir de trop se rechercher une preuve absolue… »

    — « … il va te laisser te cambrer tes reins sous mes dessous que du gros trois-huit nous bourdonne au carrefour, que la fille-appoint nous enfle un vagin rouge déjà… »

    — « … un gros nœud me trembler face à la raie, au plus près de ma filasse bouclée s’y décoller de sueur d’envie abonder aux pores, le maître qu’il t’interdirait me l’enfourner… ! »

    — « que toi, de ta mèche blonde prise au sec dans ta morve noire que de tant d’hommes te convoyer pas un qui nous ait baisé ta face ? à des trois-huit en nombre et jus ras-bord te durer bouche et chatte jusqu’au matin tu vas me préférer t’y coucher à moi seul, que, notre affaire faite, tu nous errerais ta chatte enfoutraillée au-dessus d’un champ d’assouvis assoupis, un te croche-pied qu’il a pris repris rerepris l’appoint, enfourné des fois ton père de retour…, te trébucher au plancher t’y couiner hoqueter une giclée ?… que d’autres, comme levés de la tombe, te craqueraient l’os en soleil levant ?… que tu te crois plus belle que la beauté ? »

    — « qu’ils me feraient la jointure avec mes matinaux, gars !… belle, beauté, moi que, dessous de ta corne, me palpiter sa grosse veine sur mes crins frissonnants, tu me tergiverses !… au maître me décider le vagin ! »

     

    — « … que c’est tout décidé je t’y ai dit, ma fille ! tes fesses sans mowey se monter l’une dessus l’autre devant mes yeux dans l’escalier, que, là-haut, ma chambrette, ta face sous le broc versé, tu gargarises et hop au pieu ! »

    — « … tu m’y prendrais que je ne sens plus l’homme ? »

    — « … toi que tu sentirais plus l’homme ?… que depuis que tu tiens debout tu nous ne sens plus Rosario mais tous les hommes qui te montent… moi seul qui t’ai fait faire je te flaire un reste de ton odeur d’avant ta mise aux hommes… »

    — « tu m’entrerais dedans qu’un homme ne sort pas de moi ? »

     

    — « que des fois, nuit, tu te relèves de chier tes abats, leur salive les hommes déhors à serrer le père retour des trous à gueux, te sécher à tes beaux seins ronds ensanglantés de tant de dents te mordre tes tétons, je ne te viendrais pas mes cuisses à tes fesses torchées te pousser petits pas en salle au couloir à nos marches t’y prendre à la taille t’y basculer dessus mes bras – que je ne t’ai pas tiré ton vié d’un cul, prise à de l’homme, pas vrai ? –, te monter là-haut, t’y coucher dessus mon pieu que tu me trembles tout dessous, m’y fais le blanc entier dans tes orbites ? »

    — « la viouze en bas déhors qui nous glousse plus fort que les chiens collés que comment que je va m’entendre tes mots d’amour, mon maître ?… »

    — « tu ne me soulèves pas tes cuisses, tes genoux, ne me frottes pas tes beaux talons crasse à mes joues ? »

    — « oua, si, maître… que je va descendre chier le reste ! que tu m’y as serrée trop tôt devant le monticule… ! »

    — « ma pine qui te le renfoncera, rusée. »

    — « c’est toute vide que je me veux que tu m’entres dedans, mon maître ! »

    — « … que je ne t’avance pas un bon raide brillant vers tes crins que tu ne m’en pourlèches pas tes lèvres gonfler de besoin sous la morve et ne m’en soulèves pas ton poumon droit sous l’os ? »

    — « tu m’aurais tiré, à-déhors, du vié d’attardé, de ma chatte, que ton raide m’aurait déjà déchargé dedans au milieu des marches ! »

    — « ton mowey descendu à tes genoux que des fois, ton retour, de la rouille, du cambouis, du sang d’abattoir, du poil de chien, de la mue de serpent y pèsent dans la piche à attributs, mais rien à présent qu’un peu de poudre grise comme aux retours de femelle du père que je le lui défais qu’il me tremble sa sueur de croupe à mon ventre et sa raie s’ouvrir à mes testicules…, me retourne sa mâchoire à me buter la mienne par-dessous…, ton gros pouce enflé de débauche sucé dans ta bouche, le reste de tes doigts nous cacher grattouiller tes beaux yeux vagues, tu nous fais sommeil, ma fille, et faim que le beau gars que tu bandes pour ? – ou pour les frais joueurs, derrière en grosse ombre crasse ? – t’y loge son gros poing bandé dans ta cavité d’entre hanches ! laisse-nous l’appoint finir sa fournée, le beau gars clampiner vers sa nuit de congé, que, là-haut, du reste d’abats rouges en cuvette au linoléum tu t’y accroupis en dévorer que, genoux fléchis, je te plante ta raie cambrée… »

    — « que tu me veux au pieu ou accroupie à la cuvette ? décide, mon maître, et j’y monte que tu m’y montes et tu m’y redescends aux gars m’enculer jusqu’à l’aube, que toi tu nous pries déesses et dieux que c’est leur heure ! »

    — « au pieu que ce serait plus long, pas vrai, ficelle ? accroupie aux abats, deux trois giclées et te voilà nous dévaler les marches… ! »

    — « … c’est pour ça, maître, montée jusque du gris dans ma tignasse, que tu m’as fait une femelle me mettre bas ! »

  

  descendre dessus, à la bite de retrouver sa place !… que moi, ma bouche te sucer la tienne, aspirer ton palais garni de dents – de qui semées, bâties ? rien qu’une petite devant, pas dans l’alignement… –, pures, douces aux miennes dures, impures… en salle du bas sur rue, cris, corps-à-corps, rixes qu’ici, l’étage, la chambre, les trois cadres, couleur – ta vulve, tes seins, ta bouche sous verre –, tapent au mur garni de rats y vivre, périr en cloisons !… l’appoint – que c’est un humain puni de sa faute et beau ! –, sa gloussée changer d’un ouvrier l’autre de longtemps déjà, depuis sa forcement de Rosario, petit, avant terme, qu’il s’ouvre sous hommes à pourcentage sans augmentation !…

  … mon grand raide – qu’il fait long à sortir des chattes, mâles femelles s’en pourlécher ! –, mes poings à tes aisselles, tes jambes se redresser s’écarter, te frotter son gland – mon passé immédiat avec mes talons en traces dessus… – à ta vulve ouverte régurgitant… reraidir s’enfoncer, ses dents mordre tes lèvres, tes yeux clos rouvre-les-moi me regarder que je te reviens-va-reviens-va… creuse-toi plus profond plus large que je te grossisse dedans… le moule de tes prémis-bas qu’ils te l’ont, de l’intérieur, quasi sculpté, gravé, peint… le chien me regarder le raide y pénétrer, qu’il en a la garde, pour trois maîtres des fois se partager le bien ?…
 
… de la colère en bas ! éclats clairs, modulés, rage à la mélodie, le jeune qu’il lui faut tous les mandrins dedans !… le mien te gicler, femelle, mes dents te mordre les tiennes, ta langue, ta langue !… entière, fraîche – que te mangent-ils, de ta chair, les ouvriers, à la ruée du jus ?…
… en salle, beau Rosario si sale nous attirer le plus beau des bêtes, des humains, ta crinière blonde secouée nous libérer les mouches d’or, bleues, vertes, endormies, de ton trajet aller-retour ta mère à périr vous germer ta descendance, tu cries, rotes, renifles, piaules, nous halètes ton seul poumon, nous peignes de tes ongles les boucles brunes de ta raie, que les caillots, grumeaux me passent du vié dans la vulve…, de quoi nous remplir tes deux poings, femelle ! la cuvette vidée des abats sous le lit !… j’en aurais encore pour toi, chienne blond-brun ! »

Vers le haut
— « monte ça que j’ai ma blanche là-haut ! »
— « ta force à vouloir ta drogue, mon maître, me basculer toute sur tes bras, maître, me monter les marches en épousée, maître, que le beau gars – moussou l’appoint nous le garder en salle ! –, ce serait le prétendant non choisi nous sortir son harmonica déhors nous y jouer sa peine… ? »
— « la mariée que dessous son époux la commencer nous garde une oreille hors bouche de l’époux nous écouter la ritournelle de qui qu’elle en bande, musique ou pine – viol conjugal – ma force j’en a besoin te reprendre nôtre, monte seule et moi derrière ! »
— « tu me veux le mowey aux crins ou les crins nus ? »
— « ta crasse te briller la fesse qu’elle te fait un beau mowey, ma gosse… de trop assise en camion tu nous trébuches tes talons ! »
— « … le rat qui nous saute de la cinquième à la septième marche, j’y pointe mon talon te le transpercer que de nous l’entendre couiner déféquer au bord du drap ta belle pine mesurée me rentrera de mieux dans mes vagins… »
— « “mes vagins” que tu te fais une nature femelle, chérie ! que t’entendre couiner me suffit ! »
— « le beau rat que tu le vois nous narguer, à la huitième marche, à se lisser ses vibrisses je me le veux tué pour te plaire… ! »
— « que je t’y oublie le beau d’en bas que ta couenne en sort d’envie de tes crins, hein, hein ? »
— « la femelle ma mère me couiner dessous, maître, que ma pine l’accroche ! »
— « aa çà que te voilà nous commencer le récit de votre secret, le maître des montagnes et toi ! »

En haut
— « à présent, la nuit pour nous, le midi pour elle, des montés comme il n’y en a plus en bas chez nous, maître, la couiner que mon jus lui clapote dedans ! »
— « le rat qu’il nous suit dans la chambre… aiah que tu fais belle, Rosario, mes pieds, mes couilles, mes poumons, mon penser, ma drogue !… notre grand chien, sa bave dessus son échine, qui te bande contre la porte en face le palier un grand beau triste qui nous tient, en chambre sur rue, de pine, d’entre-pine en parole au chevet, notre petite femelle ses attributs en photos-cadres aux murs… »
— « tes longs ongles que d’oubli dans la blanche tu nous oublies de les tailler, qu’ils me rayent mes tétons que tu me les masses, ta bouche mon épaule, tes seins mon dos, tes cuisses mes fesses, tombe-moi au drap, maître, que le rat y saute déjà… de face ou de croupe que tu m’y veux m’y emmancher, maître, que de qui le dépôt de jute au pli crasse ? »
— « tu m’enquêtes que tu fais ma fille, que, colère je t’étranglerais, quel garde monterait t’examiner ta gorge, m’inspecter mes mains ? de devant nos ouvriers, le plein midi que je te descendrais te tirer aux ordures… et tu me chipotes un grumeau de dessus notre couche ! »
— « de qui que c’est que c’est pas ton jus, maître… ? »
— « tu me reconnais que c’est pas le mien ? »
— « oua… que de quoi que ta joue me rougit sur l’épaule, mon maître ? que j’y reconnaîtrais la tienne d’entre d’autres belles jutes ? mon maître… aa çà tu vas pas me rester chauffer de ta joue mon épaule meurtrie, que toute tordue je te remonte d’entre mes fesses ma chatte profonde que je te l’ouvre !… »
— « tu me fais bien pressée que je te graisse, rusée, que plus vite tu nous redescendrais en salle te faire mettre par le beau gars que son port de bassin te fait chavirer, ’pas ? »

Le rançonné
— « la jute qui nous brille nacre et bleu au mouvement de ta bougie aux petits dieux, de qui qu’elle est ? »
— « de le savoir t’ouvrirait mieux la chatte ? »
— « ton mandrin qui me sort de ton boxer ce serait-y d’y penser à ce mâle que c’est sa jute en pli que notre rat y tremble à présent ses vibrisses ? »
— « toi que tu nous as graissé la femelle (ta mère), rien que d’elle de dessous toi que tu nous bandes ton mandrin, là-haut ? ta grosse lèvre nous briller sur ton épaule que les grosmontés derrière te déhanchient l’attente au vagin que tu nous y commences le va-et-vient ? »
— « que je te suis déjà agenouillée au drap, mes cheveux renversés en avant, tu tardes m’avouer le mâle… »
— « … “m’avouer”, que ce serait te tromper que j’encule qui me plaît ? »
— « le grumeau qui tient frais que c’est de qui ? »
— « ouvre-toi mieux que je t’aille au fond que tes crins, de deux jours deux nuits sans monte ni chié, ils nous sont collés… ? »
— « de me dire le mâle et vos amours te durcira la pine, ’pas, mon maître ? »
— « de son rouge à lèvres le haut du drap, sa gorge qui nous pousse l’os que je lui atteins le fond, la belle, sa tignasse mon poing, sa fesse osseuse dedans mon aine… »
— « qui qui te l’a amenée et pour quoi ? »
— « de ses cicatrices que je lui caresse entre les épaules la belle me recambre dos, reins, fesses et se retourne que je lui caresse cou, tétons, ventre, cuisses… »
— « de quoi qu’ils l’ont pas coupée qu’elle nous fait du jus ? »
— « … de quoi qu’elle me ferait la bonne montre qu’elle en a trop ? »
— « trop de quoi, maître ? »
— « trop de bite, qu’elle est trop montée ! »
— « que moi je te fais la bonne montre que je suis bien montée que le maître des montagnes m’a choisi mon vié pour ma mère ! »
— « trop montée que sa pine nous fait le double de sa fente quel ouvrier la prendre enculer qu’elle y ferait honte ? »
— « que moi qu’au mur j’y tiens mes paumes le raide me taper des fois d’entre mes tétons que ça te plaît qu’ils me tombent un peu vers les côtes !… tu nous l’as prise qu’elle a juté ? »
— « des gros que leurs poils nous fument encore la guerre qu’ils me l’ont tirée bandée noir d’un tacot noirci, ses prix progressifs tatoués au dos, leur montant à sa gorge – que si tes enfants nous paient pas on te la tranche ! –, en attente de la rançon qu’ils me la mènent à essayer des fois que la belle, debout déjà nue contre moi que sa vie passée me tremble dans ses yeux, m’aille à notre bordel… »
— « une grande que c’est plus un vié qu’une chatte, tu nous la tiendrais plutôt aux femelles… ? »
— « … que, ses derniers ravisseurs la tenir ferrée, verrouillée, à nourrir, que de ses chairs un maître pourrait tirer profit et ses rançonneurs et la belle nous revivre de faire bander les hommes, cramouiller les femelles, monter son prix ! »
— « où que tu nous la caches que je te sens ta pine nous reraidir m’avancer dedans que ma moule ce serait-y pas un peu la sienne aussi, maître ? »
— « bute-nous ton front au drap, chérie, que tu m’as manqué ! »
— « d’hier avant matin que tu m’as mise en camionnette à maintenant que tu me vas-viens un bon raide, tes couilles bleues secouées aux miennes, rien que de l’homme qui me garde serrés jeans, shiort, ses gros attributs et pas un qui me la sort que c’est dans l’accord ! des fois qu’ils nous craignent de me faire un petit ! qu’il serait à qui, à toi ou à l’homme ? »
— « sotte des fois que tu nous croirais de l’homme monter du mâle, l’engrosser ?… tu te plairais qu’un petit te sorte de toi, que, notre pieu ou sur bâche à-déhors au soleil, ton homme vous lutine qu’il te croque tes poux à ton front ridé que tu nous tiens le petit entre tes cuisses courbatues… »
— « maître, où que tu la tiens prête ? »
— « … la pauvresse qui ne se sait plus ni lieu ni père ni mère ni petits, que, de la gicler, je lui mords son cou tatoué sur de la cicatrice, elle m’y refait du sang, et, ventre à palpiter au drap à me marmonner sa langue brûlée avec les habitants, m’y rote son grumeau, que moi : “tant membrée, ma fille, du jus si beau, féconde que tu nous en as fait des petits d’où ça, famine, vautours, entrailles aux cailloux, ossements, que tu te laisses enlever, ’pas ? que plus de survivants plus de cœurs à payer ta rançon, plus forte la rançon… ?”, qu’elle, sa fesse osseuse me poussoter mon aine qu’elle me veut encore, poings au drap, me retourne ses trente-deux dents intactes, moi : “faim des fois ? que de tes combien de rançonneurs de jeune époux à…, tu nous les aies gardées si blanches !”… le bel ornement de bordel en salle en obscurité d’après-midi, canicule, le beauté, son poing au talon dressé, la chatte, sous mouchiassats, ouverte, suer, ondoyer… les gars nous y patienter une langue en sortir nous les appeler ! »
— « en belle vautrée que tu nous la vois chez nous, maître, que c’est moi que nos ouvriers enculent et pas elle, pas vrai ? »
— « nous la garder, sous rançons, non montée, qu’elle nous mange de nos abats, nous dépense fard, rouge, véto ? »
 
— « me prendre des gars que déjà la viouze m’en accroche des beaux glands – qu’ils iraient à moi ! – à ses boucles fanées de vagin ? »
— « … que si tu nous voyais les gars, leur écarté, qu’ils sont venus me prendre le père me l’emmener à femelle pleine, leurs gros doigts nous saisir chacun sa fesse à ton papa, un troisième, dans sa grosse mâchoire avancée – qu’il nous tue des rivaux avec ! – lui prendre sucer sa bouche à rire à pleine morve, qu’ils vont pas me la ramener à doigts-pincettes ! mais nous la fourrer sous bordel, la refourrer au capot du tacot, à leur goût qu’ils le trouvent, ton père, sa bonté sous poil, qu’il la leur tremble encore, sa saillie à femelle ! qu’ils y ont gagné leur bon pourcentage ! »
— « tu me la défends, ses beautés flétries, que je te suis dessous que tu m’as point prise de trois nuits ? »
— « qu’ils nous la ramènent aux premières lueurs tu nous tâteras leur écarté pointer dur qu’ils nous peinent à la quitter, son odeur, ses rots, ses gloussats, la fraîcheur de sa motte, ses tétons pointer rouges sous le poil, sa fesse cornée par endroits s’arrondir, frétiller à leurs rots, à leurs paumes… la rosée leur descend sur leur mot de monte indicible, qu’ici c’est le dicible, le dit, ’pas, mon cœur ? »
— « que j’y tâte leurs attributs ils ne vont pas à la fille que c’est sa main ? »
— « déjà que d’autres la leur disputent, qu’ils nous sortent, raides, des ordures… qu’elle leur frétille jusqu’au son sa fesse que toi c’est ta gorge qui leur bat de parler, parler… »
— « de mes mots que tu tiens ton établissement, mon maître ! »
— « d’elle plus sûrement de déjà sous mon père, à façade, fardée, tétons abondants en poitrine bien avancée, à nous serrer sa pine d’entre dessous ses cuisses nous y ouvrir en place un beau buisson femelle… que le gars qui, ses sous en son poing, s’approche lui… toucher la hanche nous voilà la fausse femelle… d’un grand rire… lui fendre sa face en deux se retourner sur mur lui cambrer… ses reins lui balancer sa couillasse aux… crins… le gars… nous gauler double ! »
— « tu me fais son éloge que déjà tu m’encaillottes la chatte ! »
— « d’elle de son jus que la femelle… ta mère, t’a mise… bas. »
— « … ma mère qui m’a plus formée que elle !… que là-haut la brume les membrés ensommeillés à patienter leur forfait à trois, sept, neuf… qui me touchent gauler en bas du châlit, qu’un d’eux déjà, ses croquenots embousés dessus la paillasse, il la tire, ma mère, à grands coups de tignasse : “jusque les cancrelats te courir aux pieds que tu lui ressembles, chienne beauté !” que moi, au beau monté boueux que sa tignasse nous éblouit l’ampoule allumée, son bras, du gris y progresser en taches sur la peau, qui me reprend la taille : “de tes yeux vaporeux – que d’où que tu les tiens, beau bite, de ta mère nous fauter sous ton frère ? – tu me regardes mes tétons frais que, tes foyers, tu nous convoites ta fillette te faire un petit avec ton aîné d’avant ton petit nouveau avec elle que ton épouse t’en fait un avec ton cadet, ’pas ? qu’en taudis ça sent le jus de famille et le couteau ! que saine tu me jugerais mon origine que c’est consigné dans le registre des Gardes ?” — “de mon vié dans ta chatte que je te jugerais que c’est du pareil au même, sa motte à la femelle là-haut !”… que de quoi que, blonde et profonde, je nous descendrais d’une noiraude et chatte à ras de la fesse ? »
— « … tu nous redescends de tirer ta mère et tu ne nous as pas grandi, ma fille, à nous répéter tes griefs ! »
 
— « dis-z-y à qui nous fait parler, mon maître, le moussou qu’il nous met en gorge nos répliques, il nous les changera pour de plus belles ! »
— « qui ça, chérie ? »
— « … qui t’a fait naître ton papa ? lui a fait hériter de son bar, le lui a garni de membrés vous convoiter le petit, mon père, que d’où qu’il vient le pauvret vous passer la serpillière d’entre les pieds des gars lui gauler au-dessus ? changer son bar en bordel, l’étage, y mettre, toi son fils, au lit notre petite femelle y placer le chien devant, nous tâter apparier son petit mâle le ramener vidé de son jus aux femelles en cave, combles, trous… »
— « où ça qu’il est ton “qui” ? que te voilà te désenculer de moi sans m’y demander que mon reste de jus te gicle en mufle que tu te retournes te basculer sur croupe dessous moi que tu nous presses la monte, hein ? nous descendre mousser ta bouche au beau gars qu’écoute la porte en bas nous crisser du caillou sur la rue ton promis qui nous sort, du beau raide enjuté en boxer, ses couilles écoute-les se reremplir… ! »
— « qu’il nous sortirait sans me prendre ? »
— « que belle comme tu nous fais il nous croirait que tu n’es montée que pour moi seul ? »
— « … que d’où qu’il nous en descendrait du toit, nu vêtu dans le ciel, de notre Voix lactée ? »
— « … mange de l’abat, chérie, que tu déraisonnes !… ton mandrin qui nous sent la nature, Rosario, renversé qui me partage en obscurité ton ricanement enmorvé, tes arrière-genoux leurs frais tendons sur mes épaules, tes testicules me fermer ta chatte, les mouches qui s’éveillent avant l’heure nous sortir de leurs trous qu’en voilà une qui te chie dessus la tremblée de tes lèvres ouvertes tes dents nous filtrer ton zéphir intestinal, des mots pour ton promis déjà que tu me les prépares bouche à bouche, mon poing te loger tes couilles dans l’aine, dis-me-les, ma fille, à l’oreille, que mon raide te reprend par-dessous… »
— « … rejute-moi, mon maître, que, déhors, en bas, écoute que de pisser gros il nous jute tout son paquet que de quoi qu’il va me saucer ! »
 
— « tu voudrais me tromper, qu’une fois nos saillies défaites tu descendes et, trébuchant un peu sur tes hauts talons verts, ta main machinale au mowey au clou, tu t’y frôles ta fesse enjutée de moi au gars qui nous rentrerait, ventre froid, vidé de pisse et de jute, ramasser ses effets, que de quelle sueur d’envie tu nous diffuserais tes odeurs les meilleures, nous brillerais tes plis replis, tétons, muqueuses visibles, cicatrices, plaies, boutons que le beauté, son menton dans sa gorge, sa musette au coude, plus rien que l’élastique de la liasse dedans, qu’il aurait tout mangé de son en-cas à notre appoint, il nous retremblerait sa cuisse dans son boxer que toi tu y risquerais ton long ongle peint que c’est qu’il te veut, non ? : “que c’est rien qu’une mouche qui m’est rentrée dedans avec la bite que j’ai pissé et déchargé ma mauvaise conscience avec !”, que toi : “je peux te la refaire que tu me la décharges toute fraîche en chatte que mon maître là-haut me l’a rouverte !”, que lui : “les cieux se sont refermés sur mon désir, remonte là-haut te re-écarter les crins à ton maître qu’il nous écoute du palier que vois-le, nu, des mouches déjà se zézayer d’une à l’autre au plafond, que, sa seringue en poing, contre ton chié il se refait un vié de ses longs doigts brûlés qu’il te reveut que tu te retordes sous lui te saucer ta belle chair ferme”, que, plus bas ton oreille : “un renfoncement derrière un caca de singe fumer encore que j’y ai repéré au carrefour, des gros gars rouges, pagnes pleins, y serrer un mignon nu sous filasse blonde que des fois qu’ils nous aient achevé de lui remplir sa capacité ou poussé vers son bordel qu’il s’en est sauvé pour des fois plus d’hommes l’enculer, ’pas ? tu m’y rejoindrais m’y étreindre que vite je t’aurais remplie recouverte de ma semence, que vois mon genou te trembler en pénombre du tien que ta main déjà nous pèse dessus ton mowey au clou, la débauche qui te déhanche, affaisse ton bassin…”, que toi, de ma mousse tes lèvres regonflées, de mon souffle encore d’entre tes dents lui convoiter ses morpions plus gros : “… j’y connais l’angle que les tueurs municipaux y acculent leurs rats… que c’est du bon sol pour faire gauler gars, putains, que tu vas m’y racler la fesse à m’emmancher de face que moi ma joue au béton je t’y mords happe du pourri emmouchiassé nous le mêler à nos baisers les mouches nous y voleter sur nos rots ronronnés le soleil monter culminer descendre disparaître sur nous deux emmanchés qu’il faudra la force publique nous défaire, ’pas vrai ? que tu nous prépares un mandrin pour ça ?”, que lui : “… tu fais belle mais qu’une belle fille un gars nous la mène enculer notre ombre qu’elle en glousse et me brille des lèvres gonflées de besoin m’ouvrir le boxer me tinter ses dents dedans, à les morpions, j’y va !” — “tu te désenculerais de ma motte que tu connais pas l’autre ?” — “je la connais pas que j’y vois le mandrin du gars en sortir le grumeau au gland y rerentrer le gars en retrembler tout de sa grosse décharge… !” — “va-z-y direct que moi je m’en appelle qui je veux, de bien montés, dessus ma peau qu’elle n’est faite que pour l’homme !” — “… la mignonne des fois qu’elle nous les tient encore l’enculer en angle, ses grosmontés qu’ils en avaient plein l’écarté et bien sept neuf onze treize ?” — “… la jolie qui nous mordait le béton ?” — “oua, un gros monté la charger qui lui lissait sa filasse blonde entre ses grosses dents gâtées, la fille, ses reins osseux au plus haut, qui nous saignait ses narines écrasées au sol, le restant se lisser la pine hors pagne, des passants y jeter du rat qu’une saillie de mâle à mâle ce serait plus l’ordure que l’ordure, pour sûr que ça nous dure encore en angle, que pour te durcir à point mon mandrin je va t’y chasser ça de notre aire, te le redurcir de mieux encore à t’y déposer aux rats ?” — “oua, moussou, enjambe-moi le caca du singe – que la bête à l’aube va nous revenir chier sur son œuvre ou d’autres venir la flairer… –, bute-moi le crâne à l’angle ou au sol, me prendre de face ou de croupe ?” — “… de croupe, que, mufle au béton, tu peines me retourner tes yeux vagues – un ‘fils’ nous emmancher sa ‘mère’… ! –, l’aurore y rescintiller ton besoin, me plisses ton cou à le tordre… sur genoux ! chiennasse, haut tes reins ! de tes mains crasse écarte-moi tes fesses j’y crache tes crins que des fois tu t’endures que je t’en croque et t’y dise des choses qu’on ne dit qu’à un cul ?” — “que tu peux me les dire, un petit résumé, dans l’oreille ?” — “te faire gauler tant que tu me décharges dans la main ? que je va pas me faire une fille sans jus !” — “que moi que des fois, la presse, trente-un gars me montent, l’heure, trente-trois, leur poing ma pine, j’y resterais pas raide pour chacun ?” — “hors presse, en journée, en nuit, des gars te tardent dessus, tu vas pas nous rester sans y brouter un peu, te dégager leurs crins pour t’y planter ?” — “le maître qu’il nous voit la paire bien chaude, à moi, à mon oreille que je tremble enculée dessous mon homme sa toison de poitrine m’exsuder sur ma croupe de sa grosse sueur de métier : ‘il te l’a toute suée qu’à présent je lui en sens une rien que d’envie, tu t’y mettrais dessus nous l’enculer ?’” — “lui manger les crins que déhors je m’y gaule de son pli d’entrefesse au boxer qu’il nous déhanche son bassin au poteau qu’il y pisse ou à nous caresser l’os d’hanche d’un viail, égaré de son bouic, qu’à nous passer la porte, étreinte à lui, j’y mets ma main que sa fesse s’aise dedans… depuis dessous ses testicules qu’il s’est maintenu quatre pattes au linoléum j’y croquerais crottin morpions que les bêtes se sauvent plus haut j’y écrase mes narines ma langue s’y met que le bel humain bon époux bon père bon ouvrier m’écarte sa nature à moi misère que je nous la lèche jusque la chatte ne nous sente plus le cul mais le trou femelle qu’alors, mufle relevé, j’y monte dessus ses reins y plante ma pine, oua ça j’y veux qu’il le veut !… tu y veux, mon homme ?” — “quoi ça que je te remplis gros, ma fille, que, faite pour ça, quoi d’autre encore que tu me prends mon argent, de mon épargne pour nous traiter mon épouse atteinte, quoi ça ?” — “que tu me vois mon mandrin prendre appui au lino nous monter la saillie d’un cran, que c’est de toi, mon beau promis !” — “que oua ce serait-y pas d’un chien, déhors, nous grogner d’un singe lui tourner autour ?” — “le singe qui veut enculer le chien ou le chien enculer le singe ?” — “que toi, de quoi que tu te sens, des deux, ma fille ?” — “et toi, mon homme, de quel raide que tu te sens pourvu ? singe ou chien, dis-z-y mon oreille” — “que qui t’en a croqué ?” — “un que sa faim le prend qu’il me tient de gros que, de me désemmancher courir un cabot lui emporter son fricot ou me rester dedans le chien le lui dévorer au buisson il me choisit de me rester dedans, me mâche mon oreille au sang, me décharge de quoi se vider pour l’année, que moi : ‘tu m’en fais don que je te sacrifie un peu de mon oreille que le maître tu lui prends de son bien que ta craquée lui frémit son cœur blanc que moi de te savoir de ma chair descendre dans ta gorge… singe ou chien ?’” »
— « écoute-nous le singe nous piauler le chien l’enculer que le chien nous a geint le singe le monter » — « qu’alors, singe ou chien, c’est à moi de te monter dessus que tu m’as montée, ’pas ? » — « une fille monter sur son homme ? » — « que tu me croies rien qu’à saillir que j’y va, raide haut, à femelle ! » — « de tous les mâles me claquer leur langue depuis chambranles, couloirs, trous, décharges, fenêtres basses, hautes, arrière-cours, fraîcheurs, beaux mûrs, suris fardés, lignés, me balancer leur trique, tu fais la plus montée, chiennasse, de quoi que tu nous as la trique, des gros cacos violet gris dessous que tu nous y gardes tout le jus du district ? » — « c’est que j’y ai les meilleurs mots ! » — « … me monter dessur, ça que tu veux, ’pas ? » — « … que j’ai la trique je la tiens ! » — « je l’ai, moi, que te reprendrai, chienne ! » — « d’un plus gros raide que je t’aurai femellé la chatte, que toute tu nous seras toute d’envie de partout toi, pas manger, pas boire, pas jugeote ou de bête, rien que la trique et ta chatte bander gauler lancer !… défais-moi ton mandrin d’entre mes fesses, l’homme ! que, versé, quatre pattes, je te tourne autour, te flaire la chatte, y monte dessus mon rien de ventre que de deux jours deux nuits j’ai pas mangé… ! » — « que je te retirerais mon mandrin d’entre tes fesses que ta chatte y bande ses ourlets de dessous tes crins que tu vas m’en faire du jus femelle ?… tu m’y monterais dessur me planter du tien qu’à plat ventre mes reins m’enculer tu y bâillerais tes fesses sans mon mandrin dedans… » — « défais, gars, que je roule sur moi me redresser te passer derrière t’emmancher gros… qu’assez les mots ! mes dents me bandent de te brouter ta broussaille, sens-moi mes lèvres nous enfler aux tiennes te retrousser ta morve qu’à combien d’épouses tu nous les plaques ? » — « qu’elles te font mal à nous gonfler d’envie, ton gland, pareil, à nous sortir sa tête du mandrin, ’pas, crasseuse ? » — « mon mandrin au repos me descendre aux genoux que, soleil aux immeubles bas, fesses à façade, j’y suis détaillée des bordées me fouiller la toison, les veines saillantes aux mains des anciens me frôler mes veines de bite, leurs ongles me tirer le frein… » — « que c’en est qu’ils te veulent que tu les montes après qu’ils t’ont montée ? » — « ceux-là qu’ils me la lissent dresser dans leurs poings, une lueur de mieux dans leurs yeux peints qu’alors mes lèvres gonflent que des fois c’est tout de suite, au sol, qu’ils m’abattent, me pénètrent, me saucent, me suent leurs fards de fête sur ma croupe ou ma poitrine, nuque au pavé crotté, me remontent enculée sous fumées de décharge, me triquent aux battements des ailes des vautours, défaits de moi, me trémulent leurs fesses que j’y va, raide à sauter sur bite, jambes coupées ! que ça geint, se tord, bave, s’ouvre en grand à la vermine de nuit, leur os de fesse me fourbit mon os de hanche, que des fois, honte besoin se disputer leur foie, reins hauts, leurs mâchoires grincer au béton concassé, les débords de mon jus leur couler sur l’arrière de leurs testicules pendre, gaffe que, revenus sur toi…, des graisse-vagin qu’ils t’emportent en nuit que tu ne sais si tu ne retourneras pas au bordel, à l’aube, en fantôme étranglé ! » — « que tu nous les tiendrais pas sages, vivante, de ta beauté ? » — « un mandrin qui nous sort la baïonnette que c’est une arme, maître ! » — « des fois que je te refuse à un trop monté… trop fraîches jadis tes boucles blondes dessus ta gracile épaule… » — « … mon “minois” que tu dis qu’une bordée me l’a saucé que j’y vois à travers les filaments sécher, le bien monté que tu m’y dévies au mâle le “père”, que c’est pour moi qu’il lance, le bien monté !… » — « qu’au travers de la sauce tu n’y vois qu’un bon vié que tu t’en plantes déjà bien plus de la trentaine par jour, un peu de nuit – que tu nous dois dormir ton âge frais, chérie… –, que le père, que le jumeau du maous nous le ploie en avant l’emmancher remplir, à mon oreille que je me penche un peu : “gaffe, maître, que c’est le même mandrin aux deux, maître !”, que moi : “que tu nous baves ton plaisir, chérie, et nous retournes sur l’épaule une face béate le moussou qu’il t’en lime encore encore qu’il en aurait le vié tranchant ?” » — « la petite que vois-lui du sang au mollet qu’un de la bordée nous l’a percée, trop profonde de chatte le grand jumeau qu’il s’y allongerait de trop la pine… » — « vois-la qu’elle nous trépigne le grand jumeau qu’elle nous peine lui empoigner le mandrin grossir sa menotte crasse à pâlir… » — « que tu y fais encore ses volontés, que jadis, à moi, ton père qu’il me bat que j’y ai tardé sous un gars sans sous, qu’une bordée riche nous fait la file déhors ! » — « … que de ton œil vaporeux le filament qui y pend, y vois-tu le mandrin du grand jumeau que le père nous geint sous l’autre, une grosseté rutilante, un muscle que ce serait un étai de façade, des veinules quasi coupantes, une grosse tête que, plus tard, tu nous fais affaire avec… » — « le mandrin j’y veux l’homme avec ! sa grande aine y blottir mes rondes fesses, ses morpions me sauter aux miens, ma gorge y avaler ses gros mots de monte descendre dans mes poumons ! » — « le bon mâle ton père entends-le qu’il commence à nous enrager le trop gros mandrin dans sa chatte, que le mandrin jumeau nous te passera pas les fesses ! » — « que c’est pour t’en dissuader ! » — « que tu me lasses le cœur, Rosario, que moi je te veux saine, bien enculée, du bon cœur dans tes mots et tu nous donnes du cerveau… » — « le moussou qui me tient la hanche, me mange ma tignasse, que son raide me monte jusqu’entre mes épaules, toutes cicatrices étirées, tu vas me l’ôter me le pousser à un manchot à pendants d’oreilles que, désenculé du jumeau, il va se retourner sur mon moussou peiner le pénétrer, lui renifler entre ses dents gâtées : “… qu’un mandrin me suffirait de deux jumeaux… ton frère qui se rentre le beau sien en jeans, tu m’y jutes encore dedans que tu m’as pas tout mis, beauté, que toi, le jumeau m’entreprendre, tu vas m’y décharger son reste !”, au lieu que moi : “de si longtemps que je nous attends un membre pareil, que tout de toi, mon homme, lèvres, tétons, paumes, bassin, nous bande gros et sain et tendre, pénètre, descends, occupe, ballez, beaux testicules… !” »
 
— « qu’à présent tu me fais les mots du mâle ton père avant dire et les tiens que tu vas nous faire parler mes dieux déesses, bientôt ? »
— « … »
 
— « mon maître, que tu me fais mon futur, m’oublie pas notre présent, maître, que je te sens me désenculer que tu m’as point prise et nous saisis ta seringue au tiroir te la piquer dans ton poignet m’empaumer mon genou levé, que c’est fini, la monte, alors ? »
— « tu te le voudrais, ’pas ? nous redescendre plus vite te reculer tes fesses enflées d’envie au vié du beau gars qui te l’a sorti du boxer rose, t’y coucher sur ses grolles qu’il s’est rhabillé rechaussé sortir se chercher choisir une fille dans les tas du Centre… »
— « … c’est qu’il m’a point vue que je nous entre en salle à ton bras, qu’il nous sort de l’appoint, que ses yeux, à ma vue, en rebrillent et sa pine, qu’il nous cesse de se mâcher sa feuille de faim ? »
— « que d’en bas il te flairerait ton odeur de chatte en haut renforcée de mes efforts, s’y pourlécherait déjà de son goût, t’attendre que tu lui redescendes que tu nous es rentrée du bout du monde tout ensommeillée que tu nous bâilles à nous roter, du profond, tes abats de treize jours, nous trébuches sur tes hauts talons… ? »
— « m’étreindre qu’il me veut, me craquer contre sa poitrine développée aux femmes la mienne rouée à niquer la mère ! »
— « que moi, m’endurer tu t’efforces à la femelle, que je te patiente, ma bite au crottin de ton père, je te veux t’étreindre que, ton coccyx nous toucher notre drap, tu t’endormes et nous ronfles, te pénétrer muette mon bien de ma vie, notre déesse du sommeil nous relâcher d’un souffle ta chatte rebelle… »
— « qu’au lieu me ferrer, tu te pénètres ton poignet de ta seringue ! »
— « que c’est pour te niquer sans arrière-pensée, ma fille, mon cerveau franc ! »
— « que moi de quoi, enculée, me supprimer l’arrière-pensée ? »
— « de ça que tu fais mon bien de rue, chienne. »
— « de ton sang qui te tombe de ton poignet sur mon téton pelu, tu te manques la veine ! »
— « mon poignet qu’il me tremble que de deux jours deux nuits ma main n’ait point froissé de liasse un gars me la mette en paume pour t’enculer ! »
— « précieuse que tu me mens… »
— « les beaux mots que c’est toi qui nous les fais voler jusqu’au plafond ! »
— « … écoute qu’en bas ce serait notre appoint que nos gars nous le coursent à rire, que, de nu à nu, ventre à ventre, ventre à fesse, fesse à ventre, la monte va reprendre ! »
— « … le beau gars qu’il va y rentrer, t’y tromper ton beau sentiment. »
— « notre appoint, qui va nous border ses gosses ? »
— « que c’est presque l’avant-matin, chérie, les gosses nous ronfler dans leur poignet sorti du drap, un qui nous pète un qui nous geint un qui se retourne sur son vié en croissance… »
— « que moi, qui m’a bordée ! »
— « les ventres des gars qui te bordent, à gauche à droite, un qui t’a prise un qui va te reprendre ! »

Le ventru
— « écoute, maître, en bas un ventre qui nous ballotte sa course ! »
— « que c’en est un, chérie, qui nous apporte des abats à ton papa ! »
— « le vieux mâle qu’il est à femelle le ventru le trompe à l’appoint ? »
— « une homme un gros vié dur au poing, son mâle ordinaire sorti à femelle, ses effets au tas d’autres, une fin de nuit que où qu’il nous sortirait prendre un transport ? une chatte bouclée auprès, qu’il y entend les sons de la graissée dedans, il nous y resterait assis au banc à patienter… que son mâle de coutume, là-bas le Centre, il nous retire seulement son mandrin de la grosse femelle du Bloc que je t’y ai menée ton premier raide nous en saillir une petite en latrine d’étage… »
 
— « oua qu’on en a mangé des mouches ! »
— « … la petite que sa tresse blonde nous trempe en chié tu nous la fourres au marchepied que j’y écarte les grosmontés se débraguetter te prendre ! »
— « … que tu m’as ôté le mowey… que tu nous le tiens au poignet nous y battre les mouches, une qui me pique la moule j’y décharge le gros paquet dans la fillette qui nous en mord un étron noir bien nourri, avec sang, glisser dans la cuvette… »
— « la femelle la mère les grosmontés nous la serrer sur le palier, un l’enjamber, lui remonter le con pelu à son mandrin, la saillir qu’elle, tête gros cheveux renversés, mouches aux yeux verser : “le petit qu’il nous remplit la petite, aux côtés du mâle son père qu’il monte me monter, d’en haut nous le palier, sa bite nous croît d’une marche l’autre, au palier que c’est lui qui m’en allongerait la plus grosse ! que son père la sienne nous décroît qu’il se rapproche de moi la femelle, qu’en bas, frôlé, soufflé, roté, touché des gars, il nous sort du mowey une corne à nous faire une ombre jusqu’au plafond !” »
— « le vieux mâle qu’il va nous tarder autour de la femelle la mener s’accouder à la fenêtre y montrer le firmament de nuit scintiller… »
— « qu’alors tous les gars d’en bas sont pour toi ? »
— « que pourquoi que les deux maîtres, toi, le maître femelle, vous nous le topez en mâle monteur ? »
— « de son jus… qu’il t’a faite belle et tant d’autres nous mousser le con au district et loin, que, de ses petites, petits, il nous passe les frontières, les continents ! »
— « que moi, de mon jus que la femelle ma mère nous façonner mettre bas du plus beau que moi ! »
— « écoute en bas le ventre nous ballotter moins, un raide en envie qui le tient, que des fois ce serait du mâle ton père que le petit ventru nous aurait deviné ses pas aux talons hauts sonner déhors ? »
— « le petit ventru que tu m’y as mis dessous, passé trois nuits, en punition que je nous ai tardé déhors avec un gars que je le me le reveux, que, colère, tu me refuses notre lit là-haut et y montes le père ! »
— « que vous vous saucez ferme, jusque l’avant-matin que tu nous divagues en bas, dans le bleu passer rose à la vitre, tes doigts crasse en chatte rougie, tes yeux liquides trembler derrière du jus te pendre de tes cils de nous en vouloir encore te prendre avant les coutumiers de l’avant-matin leur fricot chaud en besace au dos… »
— « que moi, leur raide me fouiller la rate, leur fricot chaud me rouler au flanc, de quelle gorge – l’envie la combler des gars du matin me tirer sur leurs mégots loin les ports la trique qu’ils me tirent déjà aux murets sous haillons – avaler nos abats froids la cuvette en clapoter sur linoléum ? »
— « que tu nous as la trique de ce que, nos abords, ils se rajustent leurs haillons autour du corps se présenter couverts à toi que fesses, omoplates à notre façade, toute nue le mowey tiré de sous tes lourds testicules, ta grosse main t’empoignant le mandrin nu de nu, tu leur avances d’entre tes lèvres – que je te les ai repeintes entre un gros gars te prendre de face son ventre te flasquer jusque dessous ton menton un dégingandé d’aine haute te ferrer de croupe, ses clefs au poing – et vibre une langue plus nue que la vie… »
— « … les abats rouges me les font pleines et colorées, ma chatte aussi que si tu me donnais du rat pourri à boulotter j’y ferais tout aussi appétissante ? »



Géhenne
— « d’où ça que tu nous tiens que je te jetterais du chiarogne à croquer ? »
— « d’une Géhenne d’outre-monts que des gars y ont fortifié un bagne en haut d’une rue à bordels, les maîtres nourrissent les putains de rat pourri, maître ! que de ça ça banderait plus qu’à chez nous, maître ! »
— « ton “qui” encore qui nous enchante ton oreille… tu nous l’entendrais que moi, ’pas ? »
— « le non-étant qui l’entend, pas l’étant. »
— « des filles nous manger du rat pourri ? »
— « les moussous leur en tuer pourrir apporter en présent, leurs sous avec, les filles en craquer aux mâchoires des fois trois de suite ! »
— « les moussous leur baiser la bouche, leur encorner la chatte, du chié de rat pourri aux crins ? »
— « oua, maître, un gars me sortir la photo du jeans ? »
— « quoi que tu y vois, chienne ? photo couleur ? »
— « des beaux gars, les pareils chez nous, un chambranle, nous enculer des filles, ployées dépouille aux dents… de par la porte, un tas de rats en angle en salle… un petit mâle, accroupi, la dentelle en raie, du jus sa croupe, y happer un chiarogne ! »
— « … tu nous y entendrais des mouches ? ton “qui” qui te ferait sentir l’odeur, tâter les mouchiassats ? »
— « … ton raide qui me durcit dans mon poing, tu t’endurerais de charognes augmenter nos agglûts, ton chiffre ? »
— « … tu nous en mangerais, toi, te faire gauler la couenne ? »
— « nos gars qui nous en pousseraient du pied au béton d’en bas, le père, quatre pattes, qui y tremblerait son vieux poil d’autour sa bouche… »
— « une belle fille comme toi en pénombre de bouic qui nous en poufferait sa craquée d’arrière-train de rat derrière les mouches ! »
— « que ce serait du rêve, sans les maladies… »
— « tes gars nous en enculer en Géhenne, tu leur as sucé la bouche qu’ils nous ont sucé la leur à ces mâles ? »
— « oua, maître, un qui nous en descend, par tacots d’une cordillère l’autre, il m’en rote à l’oreille que mon raide le tient tant que, enculée, je me pisse dessus mes seins ! »
— « des femelles aussi que leur maître les nourrit de rat pourri, garce ? »
— « oua, maître, qu’elles en mâchouillent pour leurs petits, maître, et pas de lait ! »
— « … pas de lait, que les petits nous font gris de peau ? »
— « le petit mâle happer au tas il nous retourne un minois lumineux ! »
— « que toi tu t’endurerais d’un beau gars t’apporter un chiarogne emmouchiassé avec son bon cœur dans sa pine et ses bons sous au poing ? »
— « que c’est tout un système, maître… tu nous changes l’aliment tu nous changes tout ! »
— « la photo, ton “qui” qui t’y fait entendre les gars taper sur les rats les tuer criants, le cri diminuer, plus de cri… le poing du gars ramasser la bête, la soupeser, l’enfouir en besace ? »
— « oua, maître, j’y sens aussi les charognes mûrir dans les interstices les gars les ont cachées pour les pourrir qu’un gars que son mandrin lui démange d’une fille nouvelle à belle chatte grise il va patienter sa prise son rat pourrir avec son présent la venir monter qu’alors il va en voler une à un pote qu’ils vont sortir le couteau la belle là-haut, son dentelle dans l’aine, en glousser, taper ses talons au mur que c’est le plus fort qui la prendra pour la mettre – ou pas, la fille, sérieuse, qui ne s’ouvre qu’au plus honnête ?… »
— « … ce “qui” ce serait toi, ma fille, avec un ange, un vieil ange, du poil l’oreille, qui te souffle la poésie dans ton oreille ? »
— « à toi aussi, mon maître ! à tous, humains, putains, bêtes, au monstre des pilotis… »
— « vivant, lui, ou déjà décédé qu’il nous faudrait en avertir notre appoint ? »
— « … aux femelles aussi mais qui leur bouche les oreilles que notre “qui” y parle en vain ? »
— « il nous parlerait à la rançonnée que c’en est une qui parle ou pas ? »
— « que tu nous la tires de la cachette, et moi que j’y soye, elle parlera ! sa langue ses ravisseurs qu’ils l’ont pas coupée ? »
— « … que non, quoique…, mais sa langue nous a brûlés avec ceux qui la parlent. »
— « … une lueur bleutée sur ta seringue, maître, que, la nuit là-haut sur la femelle ma mère nous travailler mon germe la pine des hommes le piler, ici, jour levant… »
— « le “qui” qui me retient sur la photo… ton gars qui t’a dit tout ? »
— « son jeans qu’il m’a ouvert m’en sortir une pine qu’elle ne tiendrait pas sur la photo… d’entre deux décharges qu’il me souffle à l’oreille : “… une fille là-haut Géhenne qui te ressemble teinte en blonde, qu’elle c’est une humaine brune, chérie, sa volonté descendre d’humaine à putain nous dévorer du rat… qu’elle s’est mise sous maître, que nue sous veste elle s’efforce, mufle en mouches, un grand rat pourri au muret, la file de bien montés qui la patiente au chambranle le commis qui leur prend les liasses les sous, la belle qui vomit le chiarogne y rehappe y revomit, son maître, un négligé, fossette sur dents jaunes, raide perçant la loque, qui y retrousse la veste y tapote, de ses doigts bagués rose, la belle fesse se rearrondir entre deux revomissements, les crins de la raie – vierge encore que le commis nous la certifie que lui, passé humain dans la nuit, affranchi commis, il nous grince ses dents gâtées que le maître s’entiche d’un vrai garçon qui lui vient, des feuillets de branlée au passant du short, se livrer, d’une nuit d’agonie de son humanité, à l’aube, au bordel, aux gars, aux rats, au fumier d’après périr…”, que moi : “… le maître qu’il nous l’a pas essayée, ou le commis ? que toi tu nous fais dans la file ou un qui t’a tout dit ?” — “j’y fais, que d’une pine qui me monte au plafond du baraquement quoi faire et tant pis le chiarogne – que toi, le mâle ton père vous nous puez l’abat, et, à nos pieds, du rat, vivant, qui, de nos excitations, profite pour nous voler !”, que moi : “le mâle qui m’a faite, toute humaine qu’il reste et ça attire ! et la femelle née putain, j’y fais, moi, moitié humaine, pas vrai ?” — “le garçon là-haut qu’il aurait signé à l’aube un papier de déshumanisation – plus vite à plus ! –, qu’il se passe, yeux vagues, sous front boutonneux, la queue du chiarogne entre ses dents blanches du rat lui descend déjà dans sa poitrine potelée, du beau raide qui lui bascule aux mouches d’un pan l’autre la veste le commis qu’il l’aurait déjà mené saillir femelle qu’au chambranle il s’en frotte la crasse de ses poings comme pour combattre ? le maître s’en écarte fouiller de la décharge répandue y trouver talons hauts aux mesures des beaux pieds tendres, le garçon qui nous marmonne s’efforcer du verbe que c’est notre langue et pas notre langue…, les coutumiers de rue, derrière, devant moi, qui y répondent que je te dirai quoi la prochaine fois…”, que moi, que sa pine me rentre en chatte qu’elle est rentrée dans de la fille mange-rat : “… de quoi qu’elle s’est teinte en blonde et raconte-moi le papier” — “… le papier qu’un rat, sur la table de dedans le bordel que la porte en claque sur la rue, en ronge la copie…” — “… que c’est écrit comme on parle là-haut ?” — “… trop loin de mes yeux pour que j’y voie, chérie, les mouches s’y enrager que leur ronflement me blesse l’oreille…” — “et de quoi brune teinte en blonde ?” — “qu’elle nous penche sa tête nous retourner sa face en sortir nous vibrer sa langue, j’y voie la racine brune de sa tignasse et la teinture blonde lui briller sur son col” — “… de quoi, mon homme, que brune on l’ait teinte en blonde ?” — “d’épaule à épaule ça dit que ce serait de la fille et pas de son maître” — “que de quoi blonde au lieu de brune ?” — “… l’or, ma fille, le blé, le soleil…” — “qu’elle se croierait que les hommes y gaulent plus à elle en blonde qu’en brune… que moi que j’y suis les deux j’y prends tous les hommes !” — “… la viouze qu’un nous le presse à façade tétons au crépi des hommes aussi paient y monter dessus !” — “… de ça que j’y suis prise, ouais !” — “… des gars nous serrer en route pour le bordel que c’est elle qu’ils viennent pour !” — “… le garçon là-haut déjà qu’il a fini son chiarogne ?” — “il en tient le tiers à sa mâchoire qu’il marche vers moi, en talons que son maître lui a faufilés aux pieds…” — “vers toi que tu ne nous fais pas le premier de la file ?” — “il me voit que ma bite au poing le cœur me bat en poitrine la face me pâlit que, d’un si beau, du rat balance à sa bouche rouge, que si j’y serre pas craquer le tout contre moi j’y tomberai mort ! que ce serait un raide en moins dans sa chatte à la garce !” — “qu’il s’approche il te parle dans sa langue à apprendre ou dans la nôtre ?” — “il m’abaisse ses cils chargés de noir de part d’autre du tiers de rat vibrer de mouches que comment que je va lui prendre sa bouche que sa veste lui glisse de l’épaule, le maître assis au muret d’une main qu’il se gratte ses tétons saillants de l’autre se sort la pine du haillon le commis, debout, que, gourdin de chiotte au poing, nous range la file dépoitraillée…” »
 
— « … la langue nous change avec l’aliment, le chiarogne en haut les abats en bas… que, chérie, dors-moi contre, que je nous ai le cœur trop froid. »
— « déesses dieux te le réchauffer, maître, et ta petite poudre ! »
 
— « … du gars nous monter l’escalier, que ce serait le petit ventru nous croire ton père sous moi ? »
— « le mâle mon père qui lui mange ses abats blancs ? »
— « ton père qu’il nous a un cœur gros comme ça. »
— « que moi c’est dans ma tête ? »
— « plus fraîche tu fais sans cœur, Rosario… au gars avec tes fesses tu nous avances ta jugeote que ton père avec sa chatte il leur avance son cœur ! »
— « … à reculons… que moi, toute ma tête en avant, mon poumon unique sous le téton, j’y va, franche aux gars me gauler après, du couteau des fois sous haillons… »
— « elle qui va nous frotter sa chatte à ras de ses grosses fesses aux palissades un chantier qui lui lâche le chien aux crins ? »
— « … notre palier craquer, le chien vagir, j’y sors, maître, pour nous voir l’homme si c’est pour enculer ou enconner ? »
— « reste-moi dessus que j’ai peur pour mes fesses. »
— « j’y entends de la bite et des couilles ballotter dans du rose. »
— « du rose ! qu’à présent tu entends les couleurs ? »
— « j’y entends la patte droite plus haute que la gauche du petit ventru qu’à nuits passées, en bas, il me trottine au monticule y pisser que son rose à ses jolies formes nous embaume au bord du jeans au dossier de chaise… »
— « tu te souviens de ses attributs à présent qu’il peut te monter dessur de descendre de moi ! »
— « … s’il nous monte au palier c’est pour notre femelle ou un mâle que son mandrin en a besoin. »
— « un habitué qu’il nous sait le nombre des putains… que c’est dessus ton père qu’il nous a sa coutume, qu’ils sont profilés l’un pour l’autre, il va monter qu’en bas l’appoint, enculé, il lui a haleté : “ton béguin qu’il est sorti saillir la femelle !” le petit ventru nous croit monter au mâle monter femelle et, une marche, deux, trois, cinq… sa jugeote qu’il se grattouille aux tempes : “sorti qu’il est mon amoureux mais une femelle est là-haut des fois que le mâle y serait aussi ?”, qu’un pied une marche après l’autre nous le voilà mandrin battre le ventre au palier que pour se faire entendre il nous rote son bol d’abats… »
— « le chien qu’il va nous aboyer son saoul si j’y sors pas lui prendre son motif ! »
— « ou son motif te prendre, ouais ? »
— « me prendre que c’est pour le père qu’il bande ? »
— « toi que tu gaules pour, une homme qu’il va résister une chienne en châleur ? »
— « me frotter son frisé brun de poitrine en sueur de ses gros doigts enflés dans la plonge éternelle, son gros gland noir rose à briller dessous qu’il pourrait se nouer un serpent vivant à la taille… »
— « … te voilà me gauler sur les reins, d’un autre ! »
— « de tous les hommes que je gaule ensemble dans ta raie, mon maître, que c’est le but ! »
— « … son pied nu qui nous frôle le bas de la porte, le chien qui jappe… le beau grand gigue qui nous est descendu de notre femelle, en car illuminé qu’il nous retourne, la goutte en jeans, à sa chambrette… »
— « … il nous en a niqué du mâle aussi ou pas que sinon de quoi qu’il nous est reparti que j’arrive moi tu m’y mets dessous ? »
— « tu nous tardes que, le père à femelle, l’appoint pris de bordée, où qu’il nous va dégauler, le beauté triste ? »
— « … qu’il gaule tu l’as vu que tu ne me le retiens pas ? »
— « … tu me reviens de monter ta mère que je va te mettre à monter ? »
— « … le petit ventru qu’il nous embaume le jus frais à bouillonner sous ses peaux tendres, maître, mets-le-moi dessus au palier ! »
— « … qu’il te prenne debout contre notre cloison ? »
— « que si ça chauffe il me bascule aux lattes, mâchoire à mon cou, me graisse couchée au plancher, sa grosse langue à goûter les sauces me remonte la chatte, téton à téton me regraisse que c’est moi que je lui prends son cou roter dans mes dents le tirer vers un coin qu’y sèche du vomi nous y regraisser en sueur de moelle glisser de l’une à l’autre que le père de retour tu le pousses en escalier le vieux mâle, son raide au poing, en bâillement : “une fesse que je te vois, coutume, la paume de mon petit te la rehausser que vous nous grognez, embaumez de râles”, le petit ventru nous lui retourner sa tête, de ma morve à ses lèvres roses, du sang sa langue que je nous l’ai mordue : “me remercie que c’est un peu de toi, charogne de nuit, que je me joyeuse à ne plus t’attendre que redescends nous manger de nos abats blancs que je t’ai apportés dans ma musette à pendre au clou de ton mowey que laisse-nous nous aimer à vie, pas vrai, crasse blonde ?”, que moi, de derrière sa joue m’enfler une grosse reprise : “ne nous regarde plus la paire, cils morts, que sens-nous ta coutume m’abonder, qu’à présent c’est moi qu’on se monte dessus et toi que tu nous manges ses abats !”
… vois, maître, un gros pouce crasse de pied se faufiler dessous la porte, que tel orteil tel gland… que si j’y va pas me mettre dessous, le petit ventru qu’il va nous prendre coutume ailleurs, maître… que des vieux mâles à revers frais, au trou trompeur, les bordels en sont pleins aux abords crottés, maître, que dedans c’est les beautés, ’pas ? »
— « … que le petit ventru c’est du mâle qui t’a faite avec la femelle qu’il gaule la semaine contre les marmites, la chatte de ton père qu’il voit dans le rond enflammé du réchaud… que c’est un vrai homme qui bande aux femmes, son épouse partie, sa femme de congé et qu’un seul mâle fait bander… »
— « … tu l’as point vu qui me monte dessus, qu’il m’en tient une qu’il doit se reculer loin pour me la mettre qu’il en est tombé en arrière ! »
— « il te monte que tu lui fais le petit de son béguin… »
— « de quoi que dans son jus le mâle nous aurait la forme de ma joue ? ou autre ? que moi, c’est de la femelle qu’il a montée me faire que je suis toute…
et rien du mâle que son grumeau passer le con de ma mère puis rien !… »
— « le grumeau, chérie, c’est que tu es dedans, moitié… et la femelle que tu lui portes ton mowey à ravauder, elle t’aurait point soufflé doucement, un peu de râle déjà dans sa voix, de lui obéir au mâle ton père, un bien de votre maître commun, pas vrai ? de nous le laisser passer devant toi aux hommes ? »
— « le laisser passer devant qu’un beau gars, la montre en bas déhors, pupilles joues lèvres fraîches bleu rose rouge dans le gris misère trottoir faces jeans façade Dieu, la vieille patte du père lui prend l’épaule que le gars nous y flaire les vieilles veines et rechigne au palot que moi, qu’un beau benêt me croque l’oreille, un autre, du goitre bleu son cou, sa paume droite à la fesse de l’appoint sa gauche pansée me serre le cou que moi, au gars, ma morve me trembler aux lèvres : “tu y risquerais ta pine dans du si vieux que la bête nous revient des chenils les apparieurs la prendre debout au grillage que mets-z-y ta main à son dos l’empreinte, les gars la donner à un grand mâle qu’il leur déchire les femelles que c’est bien pour lui désaiguiser la pine qu’ils te mettent dessous, ras-de-chatte ?”, que le beau gars, le père, ses attributs aux mouches, il nous le pousse, de la hanche, du poing, du gros orteil, vers le renfoncement, le beau frais qu’il ne nous sait pas les filles le bordel mais son argent qu’il va pas le perdre dans du vieux muet chair à chiens au lieu que moi j’y fais fraîche et parlante il se rebiffe de l’écarté me cligne son œil bleu que moi, au beau benêt : “l’oreille de l’appoint qu’elle fait meilleure que la mienne, mets-t-y prendre ton tour que le mois prochain ce sera à moi et sur le matelas !”, à l’autre, du ver nous sortir de son goitre : “va au vieux qu’il te veut… tu me baiseras mieux moi si c’est le mâle qu’il m’a faite que tu le baises, que le mois prochain je t’emmène au buisson qu’on sera cachés pour nous plaire !”, que de son franc bras nu le beauté me tire la taille me craque mes os tremblants contre son argent bien gagné que c’est moi que je va lui en tirer la liasse de mon tarif que le franc désir l’ensommeille debout qu’à peine il va s’en réveiller pour me pénétrer dedans, toute… »
— « le conte que tu me souffles à l’oreille que moi je te veux bien graissée remplie dormante contre moi dormant… ! »
— « de la sueur couler du gros orteil crasse de dessous la porte, le petit ventru qu’il m’a flairé mon jus te graisser la motte… »
— « des fois… ces amoureux que tout, des choses, leur rappelle leur amour…
le gâte-sauce aussi qu’il nous a les narines sensibles… ou des fois qu’il t’aurait entendu ta respiration, ton poumon unique dans ta belle petite cage crasse, chérie… que je te sens ton mandrin se redresser en corne dessus ma raie… »
— « … qu’il nous patiente le père encore l’avant-matin le pauvre beauté qu’il va nous prendre froid nu dans sa fripe rose… que, maître, tu nous passes l’heure de tes dieux déesses ! »
— « que j’aie de la religion te profite ! »
— « ta dévotion qui nous fait le bon bordel, maître ! »
— « … que de quoi qu’il nous tarde, ton père ! »
— « de nous tarder à la femelle qu’il tourne autour sans y monter ! »
— « les femelles qu’elles en moussent de ton père… »
— « … que moi c’est de son petit, moi, qu’elle a moussé, la femelle ma mère ! »
— « de ton père que d’abord elle a moussé te faire ! »
— « d’autres qu’elle en fait sous d’autres mâles elle mousse pas, maître ! »
— « son maître qu’il va pas t’y dire ! que c’en est une qui fait féconde ! »
— « qu’il m’a choisie, moi, m’y mettre dessus ! et pas d’autres ! que c’est son Plan ! »
— « son plan que tu lui réchauffes de ton verbe sa fin de nuit à grelotter saigner du cœur… »
— « le petit ventru qu’il nous grelotte son bedon ses tétons, écoute… »
— « que tu nous entends tout de qui tu veux être graissée… »
— « … ton père qui m’a fait faire pour ça, mon maître… »
— « que c’est moi qui ai hérité d’une bavarde ! »
— « une bavarde qui te fait chatte profonde et mandrin qui nous va profond…
que de ces attributs qui te butent à présent tes crins tu nous tires profit ! »
— « que moi un maître je tirerais pas profit de tout dans mon bien ? »
— « si, maître, que c’est ton devoir et moi, ton bien, mon plaisir… »
— « que moi, que j’ai que mes putains, toi que les produits de tes attributs, des mis-bas qui, dedans, nous vagissent nus sur les peaux de singes mangées des rats, déhors nous courent déjà quatre pattes, entre les pieds des ouvriers serrer les filles nous les commencer, vers l’ordure publique y trier prendre du jouet humain, que toi, la joie de tes yeux, de tes narines, de tes oreilles, de tes doigts nous les voir, sentir, entendre toucher comme vivants de toi seule – où la femelle ? –, ton cœur plus gros, pas vrai, qu’à un qui n’en a pas faits, de petits ? »
— « … de ça que je te gaule, que tu nous fasses ton profit de ta part sur mes produits, maître !… à bientôt que j’en voye sente entende un que son premier homme couvre ! que tu m’y mèneras au premier mis aux hommes ? »
— « … et la femelle tu nous la voudrais voir la saillie épaule épaule à toi ? »
— « … que moi, de l’ouvrier m’enculerait, et la femelle, de l’ouvrier l’enconnerait, oua, maître, qu’on n’y perde pas de sous à nos maîtres à regarder notre mis-bas en gagner pour le sien ! »
— « tes muscles de cuisse qui se tendent de tant nous raisonner, contre mes reins, Rosario, descends-moi de la croupe que ma seringue me rebrille son signal sur notre table de chevet du rat nous y renverser déesses et dieux… »
— « … tu me prendrais ta fin de nuit dessous notre drap nos puces et morpions s’y retrouver nous sauter grouiller de joie que ton bras nous pend hors du drap la seringue au linoléum la blanche d’hors tes veines nous embaumer… ? »
— « déjà que quatre pattes tu nous dandines vers la porte le gros orteil s’en est retiré de dessous qu’au palier tu vas nous le mordre en sucer sueur crasse que tu nous fais plus faim d’homme que d’abats rouges, motte démone,
que ça que je t’ai gardé dans l’angle les rats vont sortir de leurs enfers au trou y sauter laper ! »
— « … la blanche qui te chauffe le sang de ton poignet que déjà les rates se nouent le tablier autour de la taille !… du talon qui nous craque la première marche, le petit ventru qui nous redescend…
la fille qui te halète derrière la porte, écoute sa langue qui lèche le battant !… mes reins qui se lèvent, ma motte qui mousse dedans, mon poing qui tourne le loquet, ma tête dans l’entrebâillement qui te voit, te flaire, t’entend te retourner que, oua, moi c’est le petit de ta coutume chérie, que de deux, trois nuits passées, tu me montes dessus je te monte dessus que l’eau est coupée dessous le monticule de chiés… que tu fais grosse et grande de vié, belle de cuisine !… les belles dents que tu m’en éclaires son sourire de besoin tes lèvres s’écarter, bouche, à tes chairs de circoncision déplier plis, mandrin… moi que tu es montée me prendre ou notre petite femelle ? que, dans l’entrebâillement de leur porte, notre molosse gronde jappe, ses yeux te flamboient, sa langue bave sa pitance que, ma paume sur ta truffe, beaux flancs galeux, ton raide rouge nous sortir des cons de notre petite nous en garder l’accès des bites non payantes, ressaute-nous vite au pieu que le beauté que tu lui vois sa main grasse se gratter son téton velu, son autre, grasse aussi, que sous bedon d’enfant il se lisse une quille dans le rose que les boules s’y tiennent coites d’un côté l’autre, de dessus mes reins qu’il va me les étaler flasquer, ’pas ? que de ton envie du père tu vas nous rajouter raidir l’envie de moi, son petit, un membre qui te tient attaché au bordel que déhors il te jetterait au crime ! »
— « … le putain ton père que ton maître m’y a fait flairer son odeur d’un morceau du paillasson les ouvriers le prendre dessus en baraque aux chantiers, se le jeter en salle y mordre, me rassurer la fille est pas vendue, des commis nous l’emmener monter une femelle promise, aux rosées qu’ils vont nous la ramener ! je monte à l’étage, le grand triste en descend, du raide dans sa longue aine frisée que de sa belle bouche rouge : “je t’aurais nettoyé l’aire de mes débords que le chien s’y est mis !”, que j’entends du halètement de la floquée de derrière la porte en face que mon vié me ment pas qui me claque hors du rose… qu’à présent te voilà, le téton tremblant devant moi, le rot qui te vient en gorge de mon mandrin te pénétrer… »
— « que c’est pas fait, chérie, que moi je descends à mes hommes me vaquer aux fesses ! »
— « que dans mon forfait de nuit pleine avec le mâle j’y aie le petit du mâle le relayer… vous faites même motte, pas vrai ? »
— « tu te souviens de la mienne ou pas, l’homme ? dis-la-moi, dis-moi celle du vieux mâle ! »
— « tu me questionnes que moi je veux rien que te prendre ! »
— « … matin que ma raison fait nette. »
— « et moi mon mandrin au plus haut. »
— « me défendre notre escalier que c’est chez nous ! »
— « tout raide est chez lui au bordel. »
— « du vié qui me sue en bas de quoi que tu vas m’empêcher d’y descendre ? »
— « de ça que tes commissures nous font de la mousse. »
— « de ton vié que tu m’avances dans le rose sous ton bedon ? »
— « oua, garce, que tes yeux m’y papillotent. »
— « que c’est de revenir de trop loin pour ton penser fruste. »
— « fruste que j’y fais du tricot chez ma copine esthéticienne ! »
— « le molosse qui t’attend que tu nous passes la porte monter craquer le pieu… »
— « je te veux toi, le petit de mon mâle, et que tu te taises, la fille ! »
— « tu me tairas pas qu’aucun maître il le peut ! que si je me tais je tais tout, tu t’effondres à tes propres pieds ! »
— « … je te laisse parler que tu me laisses t’approcher, de frisson à frisson… ? »
— « … mon frisson c’est d’avoir traversé trois climats… »
— « … de quoi que tu nous sens fort la femelle ? »
— « … de ça aussi que tu peux pas me commander ! »
— « … tu t’y es enfoncée profond que ça te craquelle jusqu’aux tétons… »
— « … la femelle ma mère qu’elle nous fait profonde comme moi que le mâle mon père il vous est facile d’accès, que l’homme il ne tient pas dedans, qu’à moi il faut en décoller au seau d’eau froide ! »
— « … au plancher icitte ou je te remporte en bas, que ta taille me faiblit à mon bras, chérie… ? »
— « … toi qu’il te faut quasi du lit, du chevet, de la lampe et où y suspendre ton petit rose ? »
— « c’est toi mon lit mon chevet ma lampe, chérie, que de tes longs doigts crasse les longs ongles violets ôte-moi mon rose de mes attributs… que tu m’es sortie de ton maître en talons hauts. »
— « lève-nous la patte que je t’y fasse nous couler le petit rose… que tu te le veux aux mâchoires ou aux miennes, chérie ? »
— « … notre besoin qui le décidera… »
— « … l’envie qui nous le déchirera de ta mâchoire aux miennes… tes paumes chaudes sur mes hanches, tes dents me chercher la jugulaire au cou… »
— « tes longs ongles du pourri d’abats rouges dessous me tirer mes poils de testicules, me remonter dans l’aine jusque mes commisures de lèvres tes durillons me cerner mon sourire… le rose au sol nous faire une couche de début, ’pas, chérie ? »
— « qu’après ce serait vite la terre entière… »
— « … du cheveu fin gris dans ta mèche blonde mes dents te la lisser… ? »
— « … de la femelle ma mère je lui démords, à la giclée, sa chevelure pendre du châlit, du gars de la boue jusqu’aux cils nous patienter raide au poing en bas du superposé (ça nous glousse jusqu’au plafond)… tu me trémules le téton que je te prends la fesse son dessous, plis traces cicatrices mon ongle qui te lutine tes crins bouffants que tu m’as trouvé ma veine de cou me la sucer que c’est l’aurore, chérie, le sang m’y battre y transparaître mais le goût sur ta langue, pas vrai ? »
— « … que là-haut tu bourres ta mère, c’est sur litière que tu y montes par escabeau ou au pilier, garce ? »
— « … un escabeau que le bâti nous tient au plafond la litière du haut un gars, fleur rouge l’oreille sous tignasse noire y peser double ventre… »
— « dessus femelle ou mâle ? »
— « … dessus des deux que ça a des seins et des attributs. »
— « … combien de niveaux que toi sur ta mère c’est lequel ? »
— « … pour savoir j’y va refaire en pensée… la litière d’en bas… un vieux mâle lèvres repeintes sa jambe pelue frotter le haut du dos d’un tendron le triquer de face tignasse versée… celle au-dessus, son couteau aux dents, un ventru comme toi chérie, du sang sa toison de poitrine, son front creusé du bandeau d’attelage de son ascendance, nous travailler, bedon contre bedon, une femelle pleine son mis-bas futur lui sortir en rot… que celle au-dessus c’est la femelle ma mère sous moi, de ses petits que son maître me choisit moi seule pour l’engrosser !… celle d’au-dessus un gars dos velu que son poing nous broie du rat lui disputer la couche ses grosses mâchoires rondes nous béer la giclée claquer à la joue rose d’un petit mâle quatre pattes lui soulever de ses reins frais la masse velue en frisson… que dessus le toit de tôle ondulée les rapaces nous déchirent leurs charognes ! »
— « … pas de manœuvre te prendre que tu prends ta mère ? »
— « cul nu que je la trique. »
— « … ton père mon mâle de congé de l’ouvrier le bourre qu’il bourre femelle ! »
— « … l’homme qui le bourre qu’il bourre la femelle ma mère à présent qu’il nous chante au coin des rues son instrument sur ses genoux ! »
— « … le rose au sol qui nous frétille qu’on s’y bascule dessus… »
— « … le petit vent qui nous descend du vasistas… nos coutumiers d’avant-matin leurs fricots en gamelle nous tinter en rue… toi que tu m’as pas prise… en bas un beau gars, cheveux blonds bouche rouge jeans bleu que je ne me suis pas mise dessous, le maître que sa seringue lui sert de cœur rouler au sol… toi que ton mandrin te bat ton beau ventre ton amoureux que sa chatte en bande sous son mowey, loin… »
— « mon mâle de congé ton père qu’il m’aurait oublié mon mandrin le complaire jusqu’à sa digestion de mes abats blancs ma bouche lui compter à son oreille ses enculées qu’il me les conte ? »
— « t’oublier que tu fais si pleine et tes yeux si mélancoliques ? »
— « aux femelles qu’il m’oublierait ? »
— « aux commis nous le ramener s’y payer leur pourboire en nature ! »
— « les commis qu’ils se le passeraient enculer en brume mon mâle qui leur reniflerait pas que son amoureux nous l’attend sur son temps payant ? »
— « le mâle qu’il leur échapperait aux mains de ses toisons mouillées par la rosée, ’pas ? »
— « que s’ils le rendent pas à l’heure au maître, ils lui paient une amende ! »
— « que c’est rien contre décharger le paquet dans du vivant qui ricasse ! »
— « que oua c’en est une que son rire se casse et que ça nous fait claquer le mandrin au ventre ! »
— « qu’à le poursuivre qu’il leur flasque ses fesses devant, il leur en manque trois cinq sept longueurs de plus au raide pour le retenir par le trou ! »
— « ses tétons que je les lui mords dessous les poils au pieu, secoués dans la course, le mowey qui lui glisse aux fesses lui glisser aux mollets que continuer courir trébucher ou cesser courir, s’agenouiller, quatre pattes, cambrer les reins ou se tomber sur croupe leur ouvrir dresser ses jambes velues les testicules pelus y couler au sol… »
— « tu t’en endures que ton gros dur long raide m’ouvre mon poing ? »
— « oua que si je te mets, chiot, c’en sera une couillée de moins pour la chienne ! »
— « … que si tu me mets que le père nous passe la porte tu te retires qu’il nous montre ses dents gâtées !… croche-moi la patte, chérie, que j’y tombe ma belle croupe sur le rose… ton mandrin que je l’entends croître que tu me descends ta poitrine velue sur moi couchée que je t’ouvre jambes et bras sur le plancher… ta gorge qui me descend entre mes cuisses s’y câliner aux testicules… tes grosses narines éversées qui me remontent au mandrin… le vieux mâle qu’il t’en raidit des pareilles ? »
— « ta chatte gris rose que je me veux à ma langue, ta moule que ma pointe nous peine à l’atteindre que c’est de ta nature que les hommes te tirent leurs plus longs raides… »
— « qu’au vieux mâle ras-trou du petit vié suffit, du grumeau petite secousse qu’à moi profonde c’est du membre et du poids de jus que l’homme, à décharger, il nous change d’être… »
— « ton père que sa couenne nous bande à vue sous la toison ses yeux qui nous larmoient aux cils j’y tiendrais pas du raide à nous le tenir une nuit complète ? »
— « ton rose enjuté sous croupe que tu t’es fait l’appoint avant monter me flairer une chatte libre ? »
— « … la belle ses paumes fraîches sur ses tétons mordus de ses petits s’y enrager téter du lait la mère à ses amants, ses fesses rondes me trémuler l’entre-deux, sa paupière abaisser ses cils noirs enjutés sur l’iris me cibler mon mandrin m’éperonner mon rose troué que la belle se le veut en chatte – ou je rêve ? –, et le père qui nous tarde que de coutume j’y va ma boitée, minuit, qu’il s’époumone d’un gars hors du buisson à la limite du néon ou, à la porte, dessous néon, qu’une homme ou une bordée l’a remplie, tarde le quitter les jambes se réemmêlent, que moi : “c’est notre heure, ma fille, le pieu que par la baie j’y vois qu’un rat s’y accouple une rate, dépêche te décoller de tes payants, chérie, me laisser te prendre la taille, porte poussée au talon, t’y mener coucher graisser remplir dans nos grands plis crasse !”, que le solo, sa langue empâtée les plis crasse du cou de ton père : “la chienne qu’elle mène encore pour moi son raide haut que je peux la reprendre gratis, ’pas ? ton maître qu’il te le permet, pas vrai ?”, que moi : “c’est qu’elle m’a vue, entendue, sentie, hein, ma fille, que c’est de moi que tu nous gaules ? dis-z-y !”, la fille qu’elle nous bée sa bouche dans l’essaim de moucherons du néon, nous minaude sa jambe, me trémule sa grosse hanche que j’y vois la marque blanche de son mowey qu’elle est plus souvent sortie que dedans, dame, le paillasson chantier, le retour sous cagnard au terrain vague, les menées à femelle… le solo que déjà il lui serre ses mâchoires à la carotide, les desserre : “toute blessée qu’elle nous fait ta veine de vié ou de mort, chiennasse, que les gars te la serrent en menace que d’autres te veulent s’emparer de toi… d’odeur, de goût, de moiteur de chair que tu nous fais prima les bords du district… que ton petit nous fait plus fraîche et d’autant plus profonde que bavarde !”, moi que j’y souffle de ma boitée de nos trois longs quais : “… me la gâte pas qu’elle m’est due pour la nuit et en bon état, gars ! que détache-toi, chérie, viens-me me faire fête que ta grosse lèvre d’amour sur ma boitée c’est ma semaine gagnée que tu me la remontes jusqu’au gland…”, que le solo, ses yeux mouillés, la patte velue de ton père lui remonter son aine en jeans : “de quai en quai que tu m’y pousses mâcher crier ma solitude, un singe m’y retourner son cul rouge, j’y va !”, ton père qui d’en bas, lèvres bordées d’abats séchés, regarde son humain souffrir : “tu m’en as plus, de jus, chéri, que tu m’as trop tirée, rentre-nous ton garni t’en refaire en sommeil”, ou que la bordée j’y pose ma boitée sur l’ombre de ton père se dégager des bras, genoux, couteaux, se resserre à mon dû vivant, que j’y reboite au buisson y réveiller un chien affamé lui souffler à son oreille mangée des vers : “de l’abat plein mon sac, vois sous néon la fille nue des maous armés me la retenir qu’elle est pour moi, redresse-nous tes flancs croûteux trotte à la bordée y gronder écumer tes crocs ébréchés !”, la bête qu’elle y traîne ses reins affaissés, moi que mon raide me remonte au ventre me force entre taille et ceinture que ma promise m’y cligne son œil léché d’un des maous que, délivrée, je lui jetterai à la bête une part des abats que d’une montée l’autre, assise, chatte pleine, au bord du pieu ou quatre pattes au linoléum elle me lape ou déchire, vié haut, que moi je me lisse ma prochaine montée ! »
— « tu nous tiendrais pas ton serment au chien qu’une bête qui nous encule nous putains tu dois y faire comme à de l’humain, chérie… que tu me réponds pas que tu te fais l’appoint ou pas ou, en rue, à venir, une fille de rebut oubliée d’enchères que de te la pointer tu lui redonnes sa direction ? »
— « moi que de boiter, plein ras bord, vers ma coutume chérie je va me répandre ! »
— « … bien pleine que tu nous sens la jute à nous déhancher tes attributs les garces nous sortent aux seuils, aux fenêtres, se redressent des buissons, des ordures… »
— « que c’est l’heure des adieux, les ouvriers nous quitter les garces, de la fesse claquée, du rot de reprise, de la pointe rentrer dans les trous de la ceinture, la ceinture brider les ventres… que moi, les moucherons se prendre dans ma sueur de poitrine, j’y déhanche ma gaulée d’entre les paires se baiser à plein glaviot, qui me voudrait, des garces déjà graissées, la couenne piquante, le cancrelat aux orteils, les morpions aux couilles, les vers aux orbites, la voix éteinte, que leurs maîtres leur gaulent dans les pieux, la cuvette d’abats au pied… »
— « … les garces, que tu sens si fort, une, trois, sept, qu’elles vont pas, toutes froides sans homme, t’approcher te flairer, te souffler dessus leur haleine de monte ? te chercher du flouss dans tes poches, d’entre ta toison ta chemise t’y sucer déjà tes gros tétons nous bander au père ? »
— « que j’y ai sur moi que la poche aux abats blancs au poing le forfait du mois que je l’ai payé au maître la fois passée… »
— « que tu nous viens sans flouss ton mâle qui te bande de toute sa chair qu’il va t’entendre te voir sentir tu paies son usage en liasses frottées refrottées à son maître ! »
— « le mâle qu’il m’a vue, la fois passée, la liasse me sort de ma poche recuite aux fourneaux, plonge, poubelles, déchets, enculé d’un dégingandé le secouer d’un jus au sang, me gauler, yeux avec, d’un cran, tirer son homme en avant que je la mets en poing de son maître, son oreille en bave de combien d’ouvriers frémir que le maître la compte recompte que c’est pour le mois quatre bonnes couchées de minuit à l’aube le monticule de chié frais y rebourdonner, que s’il en manque un billet que je va fouiller ma poche contre mes pendantes lovées, de la bave lui coule de ses commissures que le dégingandé en sueur à son dos lui cherche de sa langue, que si le maître m’en rend de la monnaie le mâle m’en couine courbé sous le dégingandé debout… que les prochaines le mâle m’en gaule de mémoire que de loin en bord de néon je me lui déboucle ma ceinture au-dessus de mon vié plus dur que plus dur c’est de la pierre de statue ! »
— « … l’appoint qui t’a mordu la gorge que j’y reconnais l’empreinte de sa dent que, battu de son père, enfant, et cassée elle le lui repousse géante… que c’est plus que tu nous l’as triquée debout, hein ? tu nous l’a tombée au sol vous mélanger, ’pas ? »
— « tu nous vas trop vite, chérie, que j’y suis encore aux approches ! »
— « … que le vasistas fait tout rose à présent notre part de Terre qui n’attend pas de rouler que tu m’aies fini ton rapport ! »
— « plus belle encore, blonde sous rose, que tu t’envertiges de ton poids d’ouvriers te prendre jusque le midi ? »
— « tes paumes me suent à mes hanches que, ta jugeote, tu tiens le petit tu tiens le mâle ? »
— « … que, l’aube, un beau mendiant a poussé la porte, le mâle ton père, au drap, m’est dessous, que ma bite y est, de sa canne nous fouille la paire, du pommeau, canne retournée, nous soulève tire le cou de ma bête enculée, que, d’entre ses lèvres rouges, la fleur l’oreille : “son maître qui me l’a promise j’y suis, l’heure dite ! mon raide que je nous l’ai noué de guenilles, debout me le dénouer, chienne !”, que moi, fesses nues cambrées dans la brume rentrée avec, cœur renversé, mon rose nous couler hors du jeans ouvert sur la chaise, le jus en suspens dans mon raide au chaud dans ton papa, ton papa me ronronner sous mes sueurs fraîches : “… passe ton chemin, que tu t’es trompé de porte !” — “l’enfant qui me conduit m’écrire mon dit dans son cahier, s’est endormi au talus, j’y avance à l’odeur” — “que défais ta canne du cou de mon enculé, beauté que tu nous regardes la Mort qu’elle t’aveugle à vie !” — “j’y défais pas que c’est le lieu, l’heure, la fille !”… »
 
— « que, chérie, reviens-nous notre palier !… l’appoint que tu te l’ai fait, de quoi que tu nous montes, bien pleine ? »
— « des fois que ma coutume y serait sous son maître au lieu d’être à femelle…
que, nuits passées, tu m’es dessous dessus au pieu en bas, mon mâle ton père qu’il est là-haut le maître nous le joyeuser, pas vrai ? au lieu qu’une bordée nous l’aurait prise pour la nuit… que c’est pas le chien qui nous vageint jappe là-haut mais ma belle et toi que tu me trompes en bas, que tu me refuses mes abats blancs que ton père il en gaule que c’est mon présent, hors tarif ! »
— « le maître qu’il me fait colère qu’un gars s’y tarde son mandrin dans mes crins plus que l’heure, à l’entrée qu’il me punit que j’y monte pas nous passer la nuit dans son drap mais la guenon, mon père ! »
— « qu’alors il te punit de me remplacer ton père sous moi ? »
— « moi que j’y fais jalouse qu’il nous soit ta coutume et pas moi ! que, l’entrée, tu pénètres, vermine ailée te voiler ton regard mouillé, le raide haut qu’il me chatouille déjà le haut du boyau que j’y couine au poing que le maître m’en force ma nuque, de quoi, bave soufflée : “je te punis que déjà tu nous jouis ta punition !”, que moi, que je te vois ton beau pli luisant de cou tu nous tournes ta tête vers le pieu, drap ouvert : “tu me punis d’une homme me passer la nuit avec que j’y cambrerais mes reins sans le vouloir de toute ma couenne pensante ?” — “que je t’entends regorger ta salive que c’est de l’homme que je te mets dessus en punition que tu vas la lui couler dans sa gorge et lui la sienne dans la tienne ?”, que le rot me vient de ce que tu nous passes en salle me pivote ta face nous reluire une belle fille vivante que c’est à toi, tes commissures retroussées sur tes molaires, ton raide en profil battre ton nombril, ta paume ouverte ensuée nous montrer le drap – du rat nous courir nous pointer museau dessous –, que le maître, de sa mousse ma face, son court mandrin nous pendre sur sa cuisse pâle : “que tu me détournes ta punition en plaisir je va te punir !” — “d’une homme que tu me sortirais nous ramener de déhors m’y mettre dessous me priver de moussou cuistot poser à présent son beau pied nu charnu dessus le drap, que je nous banderais au gars sorti de nuit !…” »
— « … trop vite tu nous vas me faire te vouloir, chérie, que c’est de ton père que je nous trottine gaiement, que, l’entrée, le cœur me faillit le maître me prendre l’épaule : “de tant d’envie déjà tu te désapes en rue, confiant, nous accéder plus vite à ta coutume, que tu me fais honneur, beauté cuisine, notre établissement, ton mâle que des grands payeurs me l’ont emmené j’y ai pas à t’y mettre que des chiens nous gardent la monte”, que moi : “… mon mâle qui m’attend sous le néon qu’il s’en ôte des lambeaux de jus de sa chatte me la faire propre et à moi donne-moi le lieu que j’y va, mes abats pour les chiens, nous le reprendre que mon cœur le veut !” — “tu t’y ferais déchirer que j’y ai, vois çà, son petit, le beau brun blond que tu l’as vu grandir, sa chatte avec et profonde !” — “j’en veux pas qu’elle est trop bavarde ! le père que je lui tire les mots de la gorge qu’à chacun mon raide monte d’un cran…” — “que si les grands payeurs me le ramènent le mâle avant l’aurore, je te le mets dessous et pas de supplément que tu m’en aies monté deux !” — “qu’ils me l’auront gâtée !” — “que toi tu nous viens que tu la prends des bras des gars nous la mignonner des fois ?” — “qu’elle m’attend, me bande sous le néon, que c’est notre heure !” — “que dans les bras des hommes, sous leurs ventres, leurs ruminations remplir ses oreilles, une bouche la gauche, deux, trois la droite, leurs raides lui couler en chatte, de chatte, leurs langues lui envelopper son cerveau, son dos, sa croupe leur onduler sa joie, elle t’oublierait pas un peu son amour de petit ventru, la fille qu’elle est toute à son ouvrage ?” — “… de l’entrée, de ses yeux que la jute y pend à ses cils elle me voit boitiller avancer mon genou jeanssé dans le rayon du néon que j’y vois son raide raidir, la vermine ailée s’y enrager à ses cicatrices, que son cœur lui bat sous la toison pour mon écarté bien plein !” — “si seule oua que serrée de gars que ça leur revient au raide la lécher lui croquer des fois le bout de l’oreille, de la croûte à sa carotide, lui crocheter la couenne au pouce, lui avaler ses débuts de mots qu’elle t’est promise, lui mordre au cou son couinement, elle t’y entendrait ton espadrille bondée de sang, de sauce, poser sur le béton, beau-fesse que, aparté, tes enfants à leur mère, seule sous drap, pas même un serin te chanter en cage, tu nous ferais le bon appoint de notre appoint, dis-z-y, que je t’y mets !” — “que moi que j’y tranche les viandes, goûte les sauces, tournoie les plateaux d’assiettes au-dessus des têtes, que j’irais aux gars m’y souiller mes mains !” — “que tu nous charries vides les poubelles, chiens chats crottés te sauter autour te mordre tes doigts, nous mouille le vomi à la serpillière, tu nous irais pas fouiller l’écarté des gars, leur tâter si le raide est bon, un qui te prend la taille face à face tu lui mignotes de tes doigts ses belles orbites que lui importe à qui te veut du sang de bête pourrir sous tes ongles !... et je te ferais propre à ta sortie…” — “que moi, midi la salle, que mon pouce retient le bord de l’assiette où ça fume à manger j’aurais, la nuit passée, défait du même une braguette haillon, donné mon pouce à croquer à qui m’encule de face m’y floquer de son pus mes crins ?” — “nos hommes qu’ils font sains aussi que tu nous vois que les misères… que toi tu nous viens saine, bien moulée, du bon jus t’abonder, nos filles qu’elles s’en endurent de vos sent-bon de toison y blottir leur tête… que, tourne retourne-nous mon offre dans ton cerveau bandant que tu t’y fais les sous t’associer ton amie son salon de beauté ?” — “tu m’y fournirais les apprêts ? et un qui m’infecte de son pus tu m’y paies la piqûre ?” — “que je te paie que tu t’y fasses joie tu me revendiques des garanties ?” — “que j’y serais voilée et pas causer, que des gars que je sers ils me reconnaissent… et mes minots ?” — “voilée, muette, qui te prendrait, ma bonne, que c’est d’être regardés, consolés que nos gars nous franchissent notre dalle !” — “qu’ils me reconnaîtraient mes mains, polies la plonge, les poignets piquetés d’éclats d’huile, et l’odeur de notre cuisine…” — “ça leur donnerait faim que, plus le ventre est creux, plus le raide s’étire des boyaux nous couiner, que, tout odorante ils t’en mangeraient que mieux, bouche, aisselles… que voilée ils te reconnaîtraient tes lèvres charnues le gros bouton d’amour en leur milieu et muette qu’ils te repéreraient aux rots !” — “tu m’y mettrais du rouge aux lèvres et des hauts talons aux pieds que déhors j’y serais de montre au bas de la façade… ?” — “notre appoint qu’il s’y déhanche à son avantage !” — “que moi j’y perdrais mon emploi”… »
 
— « que, des mots dans les mots, des histoires dans les histoires, tu nous tardes me pénétrer que je te suis, debout, paumes à la cloison, langue sur mon épaule, à t’onduler ma croupe à ton dessous de bite dressé. »
— « du jus sécher craqueler dessus ton coccyx où ça que le mowey te fait une peau blanche, ton téton pendre, ta mèche blonde crasse de par ta commissure rouge tes dents nous en mâcher la pointe… foutre de foutre quel dieu de vertu t’en détournerait son regard ? »
— « ton dieu de vertu qu’il m’aurait déjà descendu dans les tripes ! »
— « … les fricots en gamelle nous tinter plus près, tes matinaux qu’ils vont entrer, monter, nous défaire la monte qu’à quoi bon nous la commencer ! »
— « que, ton bon raide en moi, j’y crierais de nous patienter que tu me le secoues presses sur le coccyx qu’une fille enculée qui y rauque à une équipe, bande ou bordée, ça nous y fait gauler de mieux les gars… »
— « qu’ils te bandent plus gros plus dur que j’y sers, moi, à te prendre graisser, pas vrai ? »
— « que j’y voie qu’ils me bandent plus gros je va te bander plus de la couenne que c’est pas bon pour toi ? »
— « … si… mais que c’est pas que de moi que tu bandes de la couenne… »
— « et de partout, vié, peau, cœur, lèvres, pieds… mon cervelet qu’il bande de t’entendre ta voix mouillée d’époux quitté… »
— « que toi et moi nous serions seuls sur Terre et pas de tentations que tu me banderais rien que de moi… »
 
— « … que tout serait mort, inerte autour de la monte… ? et ma mémoire ?…
le gars que, loin, du dernier rang de la masse, torse nu guenille à fesse, qu’il a pas les sous me prendre en salle rien que déhors, au mur, je lui vois l’alliance d’or à son doigt qu’il me lisse une corne que l’odeur m’en vient aux narines, ses yeux qui nous flamboient sous la frange blonde vers ma fesse que je lui retourne sous la paume d’un autre me la retenir, qu’il me mange de sa morve avec des mots d’envie que j’entends pas que mon oreille en tremble avec sa boucle… ?… et cette bordée que leurs sous leurs liasses nous passent de poing à poing contre leur gros écarté pointer dans la brume que j’y reconduis au trottoir le dernier de mes matinaux que son jus me pend à ma fesse nue que d’en haut la fenêtre entrebâillée de notre petite femelle, le père, ventre nu appuyé au garde-fou rouillé, un grand gars de derrière lui touiller de sa grosse patte bien veinée sa toison de poitrine dans la rosée : “une homme à te quitter que tu nous sors avec le moussou déhors sans mowey, rentre-nous vite te le décrocher à ton clou !”, que moi, le mandrin de mon gars me bâiller trois nuits sans sommeil me rebattre ma hanche, une dent me branler au fond de ma mâchoire : “toi que ton mandrin nous disparaît dans tant de toison, guenon, que moi j’y suis toute visible de chair, tu te sliperais du gros poil puant que quel ouvrier franc radieux t’irait t’en tirer l’ourlet pour y voir quelle surprise dedans ?”, son homme, derrière, y faufiler sa corne que le père nous en abaisse ses paupières, sa bouche pansée contre son oreille, de l’écume gicler : “… tu me dévalues ma prise, garce, qu’elle va me crisper sa chatte sur mon vié, que je te voulais toi qu’un gros gars te coursait autour de votre monticule de chiés, son ventre secoué qui battait la mesure, toi que ton trop beau raide pour ton âge te reste droit devant, votre maître t’a promise à moi que je monte dépenser à la femelle le tiers du montant, qu’à en redescendre tu nous fais tant aplatie sous les ventres ton maître me tirer d’entre deux gigues debout se le faire ton père que d’en bas de moi grand ses yeux me brillent qu’il me veut, que dame c’en est une chère, d’expérience, que toi c’est encore un tarif réduit, que j’y fouille mes plis de poche, ma musette que c’est au tas, que, ma main lui empaumer sa ronde fesse enjutée, j’y renoncerais la putain pour sept sous de moins votre maître me la céder que je la tire en bas, chie, la retire en escalier, au palier nous passe le chien, en chambre de la petite du drap nous lever son petit pied crasse à l’ampoule, retire ton père couché au linoléum que c’est une belle fille bien voulante et d’autant de chair que de poil et que c’est sa matière qui cause, sa composition, son poids, ses replis, sa saveur, que toi, garce, c’est ta voix, ta parole que ton maître te la coupe ta langue de quoi que tu nous fais bander de mieux que ton papa ?” — “mon ‘papa’ que c’est un mâle le maître nous le tirer de dessous une homme, le porter sur ses bras en haut monter une femelle qu’une homme s’y secoue la bite dessus son vagin que j’y suis, moi, dans la giclée !… que moi, le maître de la femelle ma mère là-haut les châlits, par-delà les cordillères, il me fait un Plan qu’il m’observe de longtemps ma jugeote mes attributs que j’y suis faite pour ma mère pour y éclore d’elle un petit beauté que ce serait des fois, encore mieux, une petite ! que d’un anneau d’or il m’en fait poinçonner aux crins la promesse !” — “la belle couenne nue bien fraîche qu’il nous en entoure câline nos pines ton papa, garce, que toi, que, debout, paumes aux genoux, fesses levées écartées tu nous brilles, d’entre tes crins conchiés, ton or, au néon, que les pies t’iraient te la becqueter, de ta langue nous lécher tes commissures en prurit, tu fais-t-y la plus belle qu’elle à me frémir son dos poisseux à mon ventre cicatriser d’une famine, enfant, mon père m’ouvrir nourrir ses vieux parents, me retourner sa face à mes seins, ses pupilles lointaines m’étinceler sous mes tétons notre dernier petit, sa mère en ossements aux vautours, me les téter rendre son peu d’âme…” — “pauvre homme que tu nous serais mieux à ton aise entre mes bras !... que, de quoi ‘lointains’ ses yeux à ton vieux mâle t’attendre ta corne entière ?… que ses yeux lui vont de nature d’une bite à une autre bite !” — “née humaine que c’est de ça que ça lui vient au regard, pas vrai, mon mâle, que mes morpions à présent te sautent des sourcils aux cils ?” — “oua, homme, que j’y fais humaine non niquée, les ouvriers, les bandits, les fous qui me bandent autour, le patron que son chiffon sur le zinc, sa serpillière au sol il me les noue à la taille que : ‘défais-toi dessous, ma gosse, ces moussous veulent nous goûter de toi’ — ‘que c’est pour danser, mon patron, qu’où sont les tambourins ?’ — ‘les tambourins ? écoute les burnes de nos moussous qu’elles sonnent pour toi, ma gosse, que ta pauvre mère elle en serait si fière que tu leur plaises, pas vrai ? que ton père qui vous a jetés à la rue il nous en serait jaloux de toi qu’à présent, de quoi sa dose on lui taille un rein le vendre sanguinolent à qui le revend à qui le revend… défais-toi ou j’y va t’y tirer le petit short !’, que j’y lève ma jambe y défaire le petit short troué de mégots que les gars m’oublient allumés dans les plis que je m’endors sur leurs genoux, me tombe aux mollets, aux chevilles : ‘étire-toi bras hauts que tu nous fais comme si tu nous sors de l’onde et danse !’ — ‘sur quelle musique que j’y danse, mon patron ?’ — ‘d’un qui te met que tu veux pas, avant arrière, de côté, que ta maman te berce dans ses bras le vent qui tourne autour de la cabane…’, que j’y fais, le chiffon, la serpillière qui se dénoue de ma taille glisse au linoléum dans les crachats que les hommes me font de la salive à me vouloir que moi j’y voudrais pas, que comment que je va cacher ma bite que c’est pas pour eux qu’elle me bat au ventre ?… que danser, un grand raide libre que ça va se détacher de moi dans les mouvements ?… l’obscurité qui me vient aux yeux que j’y suis plus au monde cruel… mon talon qui me reremue dans les crachats qu’une bouche pelue me prend la mienne un souffle fort me vrille vers le cœur qu’‘attends une nuit un jour pour le prendre, une femme fait trop chère qu’il nous a tout d’une !’ et : ‘garde-nous-lui ses attributs de mâle que ça peut servir !’, de ça que les yeux de ma mère y aient regardé mes yeux s’ouvrir les regarder que j’y fais lointaine…” — “et moi, que ses yeux me regardent les miens ciller je nous la bourre en face, que toi, guenon, ta mère tu te l’es pas faite que moi j’y suis montée dessus que j’y ai écarté les mouches qui s’y pressent déjà à son ‘décès’ que c’est le mot humain pour la bête périr !” — “que de la putain sans mouches dessus, vivante ou périe, c’est qu’elle est pas bonne !”, le gars, de derrière, de l’argent repeint sur ses grosses lèvres, de sa bave couler sur les pendants du père : “j’y a pris le viail par défaut j’y a ma pine dedans qu’à présent c’est du jeune en bas que ma pine t’avance au fond, velue !”, que moi, mon gars me touiller sa semence à ma fesse, et, de son rot dans mon oreille : “la brume qu’elle avance en rue te porter les odeurs de ton turbin, chérie, quitte-moi nourrir tes petits… que, là-haut, grand gars que je te flaire d’en bas la fraîcheur de ton souffle, tu nous fais l’aussi long filament que ta taille, quitte le père que le cliquetis de ses pendants te trouble la raidure et descends en salle j’y rentre te cambrer mes reins au pieu qu’au matin tu m’auras dévidé ta totalité !”… »
 
— « moi que mon mandrin, gland, grosses veines, te passe ta raie douce grise, tes crins mi-blonds mi-bruns, ta couenne qui l’avale – que j’en tiens un ou pas ? –, j’y aurais pas ma mémoire aussi, mes paumes tes tétons, de ton père que,
d’une nuit que j’y clampine me trouver une chatte au centre du district, d’un gloussement d’entre sirènes de mer, trains de guerre, clameurs d’égorgements, “dre ! dre !” de soldats vainqueurs poussant vaincus aux plages les y décapiter, j’y dévie ma boitée en clair de Lune à vos abords que, d’un buisson crotté enraciné à votre béton d’en face, un grand, ventre, torse nus cicatrisés, redressé debout, fesses nues, nous tournoie une tignasse noire en essaims – où la charogne ? –, le mandrin rabattu en fripeslip, le short aux mollets, nous garde son pied nu crasse dessus du ventre qui verse dans le feuillage, du gros éjaculat verser avec dessus la hanche que le gars, de la chique de dedans ses joues scarifiées, ses orteils courir sur le torse couché, jusque la carotide y pointer le gros ongle : “que dans le prix de la fille il n’y a pas que son enculeur se l’étrangle à raison de la raison de sa bite ?”, que, d’en bas, dessous le branchage entortillé de sous-linge crotté, d’entre coassements de crapauds, sifflements de serpents, cris de chouettes, d’entre dents qu’il en manque : “qu’à ce prix tu nous en trouverais des filles vivantes, Beaux Cacos ? qu’il t’en reste encore, de jus, me regraisser, chéri, que j’y cogne mes chevilles dessus ton dos, fais vite que j’y flaire du ventru se chercher un ventre…” — “te tirer encore qu’il me faut, aux cuisses, mes muscles frais sauter les murs, escalader les balcons, voler au-dessus des parquets vers l’or, les diamants, les bébés-rançons…” — “toi que tu te rêves au-dessus ta condition, que tu nous cours les rats les assommer vendre sans brevet que les tueurs agréés t’ont coupé une oreille, te menacent les lèvres, tu nous remonterais pas dans ta cordillère y courser les ours descendre vendre leurs peaux aux ports que tu me reviendrais, ton oreille repoussée, me prendre reprendre… ?” — “que, moi, je risque mes organes vitaux te gagner de quoi te graisser remplir que tu m’envoies en forêt m’écorcher des peaux que tu nous en fais une si belle en buisson…” — “du ventre qu’un mandrin y bat jusqu’au téton, sens-z-y, chéri, que ça s’approche… dis-moi l’homme…” — “t’y dire que toi, viouze garce, à l’odeur que tu y vois la face de l’homme !” — “que ça nous vient dessus… descends me recouvrir que l’homme y voie point que j’y vois…” — “toute chaude que tu nous fais des frissons que je me descends sur toi que tu nous attendrais une femelle ?” — “… une espadrille appuyer sur l’ordure dégorger du gros orteil dedans pousser la toile une homme que son gros mandrin nous perce de son gland corné la bonne fripeslip à mâcher ! des grosses lèvres que… que je vois qu’il m’a vue le voir… une large longue bouche qu’il me ride un sourire d’une oreille à l’autre que de la rose d’entre son pavillon sa tempe en pelade laquée nous embaume plus sa bouche à liseré crasse de vin s’ouvre que quoi qu’il va m’y dire me décider la couenne !” — “… je t’ai recouverte que, chienne fixée, tu nous y voies de mieux ton chien libre, à présent, moi reredressé, toi nue que ton mowey nous pend à la clanche de l’entrée que moi te prendre tu y surveilles les gars le flairer…, l’espadrille du gars tourner sur l’ordure qu’il rougit des fois te voir à cru, se retourne vers la façade noire, tourne retourne ses gros doigts s’entrelacer… que tu lui vois plus le devant mais son arrière qu’il te bouge pas que tu lui croies pas qu’il se veut ta pine dans ses crins…” — “que c’est pour se lisser la sienne qu’il veut que je la lui voie bien raide brillante et pas se refléter dans la façade noire !” — “… que moi, que je m’y reshiorte, poches vidées que je va reprendre ma barre et courir aux rats, bonne monte, chienne, à tantôt !”, reste-moi auprès…
que moi, je m’y reverse, ton éjaculat avec sur ma hanche, côté façade, que je me le veux, ce charnu, me marcher vers le buisson, me péter trois coups à s’y accroupir à moi, que la scène commence !… que lui, il se remonte son jeans à la taille, renverse sa face à la Lune, respire, rauque, des belles saletés nous obstruer sa gorge, son souffle nous les faufiler que j’en gaule – que si j’avais gaulé pareil dans la femelle ta mère, tu serais l’un de nos quintuplés, Rosario ! –, paumes aux hanches, nous flaire le Ciel : “que c’est bien d’ici qu’on la voit pleine la belle Lune, et que l’air y est le plus sain qu’on y respire et dieux s’y plaire !”…
et qu’il nous enfle sa poitrine sous la chemise déchirée aux aisselles et renouée sur nombril : “qu’on y entend comme des baisers là-haut, que leur amour n’a pas de fin qu’ici-bas c’est la faim de tout et la faim de la faim”… que moi c’est du chien humain que je veux, pas de l’homme qui pense… que dessus sa joue qu’il me retourne un peu de graisse en pleur lui coule vers sa bouche : “que, la chienne en chaleur au repos dans le buisson, tu me crois que je cherche une âme sœur, que c’est un mandrin frère ouais que j’y ai les sous pour, que je te flaire la grosse chatte à fleur de fesses, roule-moi vers mes pieds que je va pas te relever du doigt de ton buisson et te mener, au doigt, vers une couche… que combien de petits tu nous fais à tes maîtres qu’il me faut un mâle fécond que j’y gaule dedans de mieux ?”, que moi qu’à présent j’y marche quatre pattes hors du gros buisson vers le pavé que le gars s’y enrage une ordure à son espadrille, ma bouche à se reformer des baisers suçons morsures frôler l’ordure, le pavé attiédi : “plus je va t’en compter plus tu vas me raidir, que moi, le compte il est dans le cerveau des maîtres !”, que lui, le foutre me sécher dans l’aine, du grand nous taper les rats à port, loin déjà
– que moi, au palier, qui te parle, Rosario, j’y fais les deux –,
se pencher vers mon quatre-pattes, avancer son poignet ridé de veines sur ma croupe jusque son pelu d’avant-bras : “un frais blond brun, sa crasse éclater autour ses yeux bleus, des gars le serrer pas loin qu’il leur lève ses bras contre façade, de l’abcès ses aisselles, il te ressemblerait de bouche, de narines, que ce serait de toi, un produit de tes testicules ? que ça cause trop pour mes méninges que toi c’est de ta raie ras fesses – que c’est la rareté” — “que moi aussi j’ai de la fesse !” — “oua oua tu en as de la belle… tu fais à prendre ou retenue ?” — “j’y rentrais chez nous que des fois le maître m’a retenue pour des bandes sans m’y dire…” — “te vomir dans la bouche que moi, vois les beaux abats blancs que je t’y ferais présent sous réserve…” — “les abats que je les préfère blancs aux rouges que notre petit les préfère rouges !” — “ton petit que c’en est un, le jeune puant qui parle ?” — “un beauté qu’aucun ne peut le fixer le décrire qu’il est beau de partout, de dedans de déhors, que même son ombre elle est belle et ses entrailles et son chié, sa pisse qu’elle est d’or, ses méchancetés, de déesse…” — “les hommes qui le serrent au crépi noir, de leur écume en mousse à sa poitrine, de quoi que ses jolis pieds crasse se tordent retordent sur les étrons de singes ?” — “… que c’est des fois sa nuit que la camionnette, le fourgon, le camion l’emmènent à sa mère vers l’autre face de la Terre, qu’il s’en endure de la voir, qu’elle lui lessive ravaude son mowey !” — “que toi qui qu’il te le rafraîchit le mowey que c’est le tien là-bas votre porte à balancer tes grosses formes intimes à la brise sortir des égouts à la migration des rats ?” — “le jus des gars me le sucer aussi me le rafraîchir que moi je n’ai plus de mère” — “… un que sa pine lui a précédé les autres dans sa chatte à ton petit que ça crie et ça va venir sur toi !” — “… le qu’il nous le tient enculé j’y reconnais de loin son grand rot, moussou, qu’il fait vite et les autres aussi, qu’ils vont pas me venir dessus qu’ils nous ont payé le beauté que même de chatte profonde à ferrer…” — “que toi, toute suante de ton grand à rats, que son jus te vit encore en haut de la raie, de quoi que, tes yeux m’implorer, tu me frichonnes toute et moi aussi ?” — “… tu me demandes pas combien je coûte que des fois j’y serais plus chère que tu penses ?” — “un chien de rue que j’y demanderais son pedigree ?” — “que j’y aie qu’un bras me fait pas moins chère…” — “… qu’un bras ?… que la nuit me le cache tu donnes l’illusion à nous trotter au sol comme sur quatre pattes… qu’un bras que tu compenses d’un grand vié alors ?” — “que ça me traîne au sol que j’y prends tout…” — “te voilà me rougir ton moignon à ta bouche que tu veux pas me dire pourquoi ?… reste au sol que je t’ai pas dit debout !” — “je t’y dirai qu’à deux on sera une !” — “… que c’est du trop sale que tu veux pas m’y dire à tête froide mais rien qu’au bord de notre mort chacune ?” — “oua, moussou, oua… tes abats que je les entends floquer en poche ficelée…” — “les chiens m’y suivre qu’alors je m’y monte la charge de dessus ma tignasse…” — “les chiens te sautent après que tu nous vois mon petit ?” »
— « oua, que de derrière les gars y faire face, d’entre deux rots, ses éclats cristallins : “… des abats blancs que j’en vois un glisser te pendre de devant ton œil mouillé, beau bagué, une fille qui s’en régale qu’elle est à déféquer des fois déhors qu’elle est pas prise mais l’appoint…, cherche-z-y lui calmer sa rage… que moi c’est rien que les rouges !”… qu’à ses consonnes il nous pue plus qu’à ses voyelles… mais se l’avoir, ses fesses à mon ventre !… »
— « “sa rage” ? que j’y suis encornée de mon grand des rats ! » — « que c’est ton petit, vieille, qu’il a pas tous ses mots ! » — « ses mots, qu’il en a plus, à toute seule, que toutes les plus usées du district ! » — « de l’éclat de rat sur ta fesse ton grand qu’il s’en essuie pas les mains pour te prendre ? » — « que me vouloir lui explose dans la poitrine qu’il me voit me redresser de chier, ma bouche repeinte rouge y souffler l’essaim, que de sa barre il me retient l’épaule qu’à des prétendants invisibles en nuit : “c’est moi que je l’ai touchée avant vous ! moi qu’elle veut !”, que moi, du chié me passer repasser les crins : “attends-moi au muret, qu’ils sont partis, leurs jus ma chatte, ceux que tu me vois autour à me convoiter !”, que ses grands yeux me brillent ses grands pieds nus reposer sur son sac de rats, sa barre entre ses cuisses un mandrin d’hors short y grimper, le bout du haut ses dents gâtées au tiers nous le ronger : “la barre t’irait mieux que le mandrin, pas vrai ? que tu t’endurerais d’un mandrin idéal du jour ? de la bouillie de rat en jus autour du bout ?” — “me tente pas que dans quoi qu’ils me bourreraient nos gars à venir dans la nuit ?… ta paume me tient ferme ma fesse que tu me prendrais en saveur de rat ?” — “où ça que tu veux que je te traîne enculer ?” — “dedans ou déhors que déhors j’y suis en faute” — “que ton maître il t’en battrait que tu fais déhors et sans mowey ?” — “me battre que ce serait du pareil au même, que, putain, j’y sois hélée de gorges, voulue d’yeux, serrée, choisie, triturée, enculée, rattrapée, couchée, du pied sur mon ventre, talon carotide, orteils à mordre, poursuivie, battue retenue de chiffons intimes, de barres à rats…” — “que c’est la bonne vie, des gars, sans répit, se faire plaisir en toi que tu fais bonne à ça ! qui te viennent enculer de l’autre face de la Terre !” — “… dedans que notre appoint du homme encore le saucer que le pieu serait occupé ?… que trop préparée, trop sent-bon, du bon présent ton poing, ton aisselle qu’elle nous tombe de la sueur de bon travail au-dessus des bons ouvriers saucer leur plat complet, tu me bourrerais en buisson crotté !” — “deux mâles en frisson c’est leur faim de cul qui leur trouve leur lieu de monte, comme à la bête poursuivie le trou !” — “que c’est à qui des deux nous gaule le plus dur… que tu vas pas te gâter à me monter dessus dans l’ordure ?” »
— « … d’avant que je nous voie ton petit contre façade me cligner son œil blessé, j’y traîne l’espadrille aux abords du centre du district que des femelles me hèlent du fond des trous, les trous à mâles trop pleins… des portes aussi, des couloirs, des de peu mis sous hommes une fraîcheur toute repeinte un grand vié le ver au gland contre nombril, du pus d’homme sa langue blanche, de la guirlande bleue son torse gracile y siffler un poumon – unique des fois ? – sous gros tétons, de la glaire sa gorge, joue au chambranle des femelles se frotter le con en couloir, ses grands yeux pâles me cibler vaporeux mes gros attributs sous jeans : “tu vas pas me passer que tu m’as pas enculée de ton pus !”, que moi, un vieux mâle, debout derrière, de ses dents gâtées au prurit de ses commissures repeintes, un gars se retirer d’entre ses fesses, sa main gros veinée m’empoigner ma braguette fermée de ses cinq rivets : “mon homme me bourrer sa septième pipe je te vois que tu te fermes bien avant d’entrer dans notre aire !”, un autre, à grands rots d’entre un reste de collier de rats serrer sa carotide, me sucer ma grosse sueur sous mes aisselles que je lui sens rien qu’un tiers de langue à bouger dans sa gorge, j’irais mes sous mon sac d’abats à ce fantôme d’ange me périr sous le ventre ? que j’y réplique, yeux dans yeux : “j’y cherche une compagnie que toi tu me veux mon jus !” — “que j’y fais couille et con, Beau Braguette, tu me durerais le temps d’une compagnie !” — “du rat te courir entre tes chevilles, où la couche où te prendre, petite chienne ?” — “la femelle ma mère me laisser un côté du matelas !” — “on te tire à côté de ta mère qu’on la tire ?” — “que ça la fait bander du con sous gars que les hommes me causent la saillie” — “que moi si je veux te tirer, seul à seule… où qu’on fait ?” — “que si la latrine est libre tu peux me prendre que je me couche sur le trou !” — “que moi tu me vois bien que j’y ai fait toilette et mon jeans bien tiré ! et de quoi qu’on va se durer la monte que des gars nous enjambent pisser chier ?” — “… partout déhors du homme tirer la putain que vois c’est braguette contre fesse partout !” — “aux toits des fois ? un ange ça se tire au cieux !…” »
— « que relève-moi prends-moi la main, l’homme, je va te présenter au maître que nous le voilà sortir sous néon, son grand poignet rayé de sang fouiller dans son boxer… » — « que c’est ça que tu es son bien, ton petit aussi qu’il nous glousse et rote et tousse à la façade ? » — « qu’il m’a héritée de son père et j’y suis sienne, jus compris ! » — « son poignet qu’il nous retire du boxer nous en essuyer sa grosse morve, ses yeux qui voient sans voir, sa dent dorée lui pendre entre ses tétons roses, c’est ça qui te compte les sous ? » — « qu’il nous fait l’encul de réappropriation, à la montre déhors à façade, à moi, à mon petit, que dans le prix tu nous as notre petite femelle à l’étage, moussou » — « son père qu’il t’a fait le trou ? » — « les gars du bar… mon maître, c’en est un ! » — « j’y verrais pas que c’est un homme qui te veut, chiennasse ? »
— « beaucoup, longtemps, que vois ses gros attributs qui nous remplissent son écarté ! » — « que toi, mon homme, c’est ça que tu veux, ou son petit que de l’homme le floque à façade ? » — « ça que je me veux, et pas d’autre, que mon intestin te veut, chienne, ton intestin, pas vrai ? » — « mes tripes je les sens vouloir s’entortiller aux tiennes ! » — « … d’outre ma blanche, ça le sent !… que déjà vous frissonner de téton à téton, je vous donne le pieu… que tu nous es sortie sans ton mowey nous faire donner une amende ! » — « le pieu que des fois notre appoint y serait s’y laisser conduire de gars qui ont pas payé pour, tu nous les en sortirais nous y mettre ? » — « ton homme que déjà son sac de viande au poing contre ta nuque, son autre main ta fesse, il te tremble ses genoux aux tiens, y pousse son écarté jeanssé contre le dessous de ton vié dressé, te mord déjà ta gorge mal rasée… trop d’hommes qui vous veulent que je n’ai qu’un pieu y placer la monte d’amour qu’au sol vous nous commenceriez la monte la finir au matelas ? » — « … ma grande main qu’elle fait trop petite tout empoigner de ses attributs, maître, le moussou sent-bon qu’il en a me graisser remplir jusqu’à l’aube que, maître, notre appoint c’est rien que des juteurs à la tâche dessus que mon homme il travaille en cuisine ! » — « des tâcherons que tu nous y frétilles la fesse, que tu leur laperais leur vomi qu’ils te prennent toi au lieu notre appoint ou ton petit, ’pas ? » — « mon homme qu’il me sue contre, maître, tu nous y fais entrer ? » — « montre ta liasse, l’homme, que je te subodore un bon emploi que tu nous irais plutôt à des filles propres qu’à des tireuses de rues… » — « vois ça que je te sors de ma jeans que ça suffit pour la nuit ? » — « que sans l’essayer tu nous paies la prendre une nuit plus une suivante ! » — « qu’alors tu nous réserveras le pieu ? » — « que tu l’as point même sentie, qu’un chien nous sent sa chienne ! » — « j’y entends le raide du courseur de rats s’en retirer que ça me suffit ! » — « entre, que la bête mouille à mourir ! » — « … que ça sent l’homme désapé ! reprends-moi la main me conduire dans le noir que c’est chez vous, tu vois dans rien. » — « … du homme sur l’appoint au pieu le mordre à la gorge qu’il va nous gâter notre humain… du homme nous déféquer, au fond surélevé au trou… du homme patienter au banc, mandrin dressé que ça rutile dans l’obscurité… du homme jouer aux dés, au sol, mandrin à cru ou fripeslipé ou jeanssé… du rat mâle courir une femelle… mon pieu en haut que j’y va monter Rosario ? » — « du homme te le tarder déhors à façade, maître, que mon homme sent ça qu’il nous chauffe l’obscurité de me vouloir, moi, ses yeux mouillés, ses abats blancs lui suinter au poing, battre du quasi-pourrir sa bonne chair sent-bon que le jeans me la serre que c’est moi qui va te l’ouvrir, chérie ! » — « toi que j’ai pas à te désaper que tu es sortie sans mowey que, ton maître, il va nous assigner une couche ou quoi ? » — « que c’est trop de gars autour que tu nous voudrais la paire seule ? » — « mes morpions qui s’impatientent de sauter sur les tiens, que d’attendre une place, de bête déhors tu nous deviens humaine dedans, que, enfile-nous ton mowey, sortons, nos narines qu’elles vont nous flairer le bon endroit ! » — « toi un bon travailleur, tu vas pas me galanter saucer ma fille déhors ! » — « que si c’est pour la monte régulière, la nuit de mon congé, mon mandrin qu’il se prépare sans que j’y touche y dise que c’est son rythme, tu nous réserves le pieu que j’a besoin du trou à chier à côté ! » — « tope là ! que je va dégager le pieu… que, notre appoint ! écoute ! tes petits qu’ils s’endurent de toi au garni, le gros rat qui les garde un chat vous l’a mangé qu’il nous le vomit à votre palier !… ton homme qu’il t’a bien remplie qu’il a pas payé pour le pieu et, nos beaux gars, votre forfait est dépassé que j’ai du bon monde à coucher ! »
— « des bons gars qui se lèvent se resapent un maître qu’il nous serre sa seringue au poing ! » — « le pieu que du rat nous re-courir dans les plis notre appoint qui verse en déhors avec son beau bourreur en retirer sa pine, le banc qui grince des gars s’en relever, nos joueurs refouiller dans leurs effets en tas, ta bite qui nous étaie ton jeans frais… » — « mets-t-y, chienne, m’y cause plus que c’est du temps perdu ! » — « à genoux ou sur la croupe jambes levées ? » — « que toi, chienne mille-une-couchées, tu me devines pas ma pine ses préférences ? » — « … que déjà tu me rotes de derrière dans le cou… le maître qui remonte nous descendre de la bougie tu me voies mieux les crins… » — « du rayon à la baie cassée… les hélicos nous ronfler au-dessus, nous éblouir les yeux crottés des filles, nous étinceler les torses suants des gars les bourrer aux murs, en ordure… le broc d’eau qu’il est vide votre appoint qu’il se resape sur les giclées de jus… » — « de ça qu’il croit les femmes le suivre qu’il s’y remette avec une ! » — « … ton petit votre maître nous le laisser déhors, nu comme une bite d’adulte, fesse aux monstres trancheurs vrilleurs, gorge aux fous de dieu miséricordieux ? » — « qu’il est plus beau que le crime et le sacrilège ! » — « votre maître qu’il va l’attendre vié haut ? » — « que ça lui monte pas haut – comme à nous ! » — « que si le beauté tarde il va descendre nous le retirer des gars, le charger des fois sur ses bras, le ramener sous ses baisers… » — « trop lourde déjà que sa crasse pèse avec son verbe qu’il va plutôt lui faire le croc-en-jambe la désenculer qu’elle y tient la gosse à son gros gars des fois – tu nous l’as vu à la façade nous attendre son tour nous bâfrer des cervelas à cru sa musette ! – de son ventre frisé suant gargouiller lui faire la conversation que c’en est un qui nous graisse remplit sept filles sept fois par soir !… la tirer par le poignet ou le pied la traîner dessus le béton que le petit nous tient le pied de son gars qu’il en veut encore le moussou, sa langue pourlécher l’empreinte de sa chatte sur son mufle jusqu’aux yeux, remballer son mandrin en jeans, cervelas en musette, qu’il nous va clampiner sa patte plus haute vers les beuglées en darses, nous décharger à la trique le bétail ébloui… » — « … tu nous mousses que c’est de toi la petite si belle si causante que mon poignet te va dessous tes couilles qui l’ont faite ton mandrin me remonter l’avant-bras » — « appoint, gars qui se rechaussent, tombe-moi au pieu que j’y suis molle de mon petit… »
 
— « tombe-moi au lino que moi j’y suis point molle de mon père ! »
— « que ton père te dise belle ta chatte mouille sous mes ongles une larme te sort de ton œil crasse… tu me bâilles en lumière rose que le compliment t’indiffère ! »
— « la femelle ma mère me mollir du trou que j’en suis sortie, yeux à yeux j’y assure ma pine je va mollir d’un mâle mon père te vanter le produit de son jus ? »
— « … les fricots qui nous tintinnabulent devant l’entrée, je t’y mets ou je t’y mets pas ? »
— « mets-moi ton paquet que j’y soye plus odorante… »
— « … à tes coutumes qu’un nous frappe à la porte, pas vrai ? »
— « … bien graissée que c’est moins de retard pour l’embauche… »
— « … prévoyante avec ça que tu nous fais toutes les qualités ! »
— « … mets-moi que de deux jours deux nuits sans un mandrin me tenir au monde… déesse sur déesse que pour longtemps j’y sois couverte ! »
— « … tes crins qu’ils me happent mes testicules tu me veux toute… et moi que tu te soucies point que vidée je me relève du fils sans désir pour le père… »
— « … que tu retournes au fils le jus te revient dans le raide que tu nous en traverserais les flammes de l’enfer ! »
— « au cœur à la tête que ça doit revenir. »
— « mon père que c’est ton amour de ton congé tu l’aimes que tu raidis pour. »
— « … que c’est un amour de chair, chérie, la chair satisfaite… ! »
— « les mangeurs qui te tapent les fesses tu nous zigzagues entre les tablées pas un qui t’enfonce son pouce dans la couture de ta raie le service qui te l’a descendu le jeans sur les fesses, que ça te fait revenir la gringue au cerveau. »
— « le jus de ton maître que tu l’as déjà… »
— « c’en est peu… que c’est du privé que moi il me faut du public ! »
— « tu voudrais, méchante, me prendre tout mon jus que c’en serait de moins pour le mâle ton père, pas vrai ? »
— « toi que tu manquerais de jus, que, tu m’encornes, je te sens un raide permanent ! »
— « ta moule qu’elle est loin j’y serais avant la montée de tes remplis ? »
— « profite que ma couenne bande d’eux… partage, chérie, que tu vas nous y gagner le double, enculer le fils et le père pour le prix d’en enculer qu’un !… avance, chéri, que tu vas me trouver, le meilleur, devant toi… »
— « deux, trois qui nous raclent leurs semelles à la porte, des gros-chaussés qu’ils ont du poids, jus, parties, langue, fesses à y peser ! »
— « des montés que tes convives c’est des fillettes ! »
— « … mon bout qui t’atteint la moule tu nous bandes en profondeur !… confirme que c’est bien de toi ! »
— « c’est moi que je te suis dessous, chéri, que ton bout m’a poussé le petit grumeau de mon maître au plus profond qu’il y va jamais, lui, le pauvret que c’est rien que sa seringue qui lui va au profond du sang. »
— « que tant te bourrent tu me reconnais un bon mandrin ? »
— « oua, homme, que je sens tes veines de vié me battre à la couenne. »
— « à présent que je t’ai enfilée je va te limer, démone, que ta bouche m’éclôt du baiser tendre que mes gones m’ont disparu… »
— « tes gones tu nous les éloignes de nous deux, l’ordure du monde qu’on s’y remue… rote-moi dans l’oreille. »
— « mon va-et-vient que ça te va, la vitesse qui te convient ? »
— « plus lente que tu m’en gicleras du plus gros. »
— « tes morpions qui me sautent aux yeux, les miens à tes plis de cou, mon mandrin te tenir qu’on me battrait en vain, ton raide qui nous brille vers ton menton les mouches qui nous sortent de leurs trous, l’aurore rose sur leurs yeux, tu nous résisterais un poing qui t’enserre la gorge te commander que je te lâche ?… »
— « l’homme qui m’est dessus c’est à mort ! »
— « du gros qui m’afflue, chaud…aa…à la pine, putain, qu’il me faudrait ta bouche avec… ta chatte le recevoir comme il faut !… prends ça que tu n’y vois pas sa matière ! que ça nous ferait beau, bandant, à couler sur l’ordure, sur du chié de gros ouvrier, pas vrai ? »
— « oua que tu vas m’en remplir, le chien-homme, que le mâle mon père il nous descend des fois, là-bas de la femelle, un vié qui lui pend sur ses testicules, un chien, en cour, que, sa trique dans un tendron pâlot front mâchoire au pavé, il nous voit le vieux mâle son bras manquant, descendre les marches – que qui va nous le ramener que ses convoyeurs nous gisent dans leur vomi ! –, qu’il se retire du minot nous tourne autour du vieux pelu que sa semence, là-haut, de l’homme déjà, jeans musette à la chaise, mouches déjà sur la femelle, d’un grand vié affamé il nous la pile dans le con, le vieux mâle qu’il va nous résister un vié de bête ? »
— « …aa…qu’il m’oublierait notre coutume ? »
— « de remplir la femelle lui éclate la tête, le chien qui bande lui recomposer de la cervelle… »
— « …un chien…ien…sa pelade crottée que moi ma…aa…poitrine sent bon ? »
— « … que tu me flaires pas le suint de chien dans mes toisons ? que déjà d’une canicule, seule au bordel que j’y ai pas toutes mes dents, ni hommes ni putains rien qu’un gros chié d’ouvrier qui a enculé le père à glisser au trou y floquer, notre porte claquer à du vent qui vient du soleil, pas de moweys aux clous, du chien haleter mousser en déhors, d’hors son coussinet jaune sa griffe noire me gratte notre chambranle rouge… »
— « … prends, prends !... ça te va gros, chérie ?… aiah… du rabiot… que tu me sens les grumeaux dedans que te voilà servie ? »
— « … servie ? que tu me paies ma couenne, tout de moi ?… du rabiot que tu m’en as point limé plus de trois grosses que j’en veux bien sept ! »
— « … les couilles qui me suent de t’en préparer notre troisième, chérie, tu me sens mon désir dan…ans…mon rot ? »
— « … l’odeur, la saveur de ton cœur me vouloir faire plaisir, belle servante, qu’il y en a plus, que j’y sens l’odeur de me désirer serrer le cou à mort ! »
— « … qu’a…a…lors… tu bandes plus fort ?… que plus qu’on te veut morte plus tu lances ? »
— « … un peu de ça, ma bonne, qu’à mes chevilles tes oreilles me chauffent d’un gros paquet te passer le raide… »
— « tes talons hauts verts les mou…ouches s’y mettent qu’elles vont nous les déplacer au fond du palier. »
— « les mouches nous vrombir les montes c’est, à nous putains, notre bruit de fond à la floquée des chattes ! »
 
— « … reprends, continue-nous le chien, reprends-le que ça nous lance plus gros, de sa bave d’entre nos lèvres, retour d’ordures… »
— « … que moi, toute nue que j’y mets rien que le mowey de mon père, du shiort de morgue section enfants des fois pour sortir nous rapporter des litrons, j’y remonte descends l’escalier y regarder des trous, des interstices, des cachettes que, mis sous hommes, je les y mènerai m’enculer que ça me démange…, la bave qui me pend que le mâle mon père y soit dessous et que pas moi… les cafards qui me courent sur mes chevilles je va les laisser monter jusqu’aux testicules me rentrer des fois dans les crins que des bêtes à nous putains la voie est libre ?… les tétons qui me saignent déjà d’une belle mâchoire à crier d’échafaudage au sol, de sol à échafaudage à quand me les prendre sucer… »
— « … pré…coce que tu nous fais, petite chie…nne, t’endurer de gars te peser… craquer… les reins ! »
— « que ça qu’on est, pour vous, à prendre, à vendre, on n’y serait pas déjà préparés avant nos dents ? »
— « … belle que tu me fais, démone crasse au cœur lumineux, souf…fle-moi quoi faire de m…al pour te plaire ! »
— « … que, chérie, tu m’auras giclée, toute froide que tu nous sortiras mettre le feu à l’orphelinat ? »
— « … le ch…ien qu’il te voit nue il te bondit dessus t’en…culer ? »
— « un chien que c’est des fois plus lent que l’homme !… la bête qu’elle m’a poussé la porte j’y sens ses sueurs ses envies qu’elle nous trotte d’abord vers le trou qu’elle y saute au rebord nous flairer le chié à glisser, s’enrager le museau aux mouches que j’y crie, de la glaire déjà dans ma gorge, et traîné que je veux l’aguicher : “tu t’y enragerais moins de mouches à mes crins !”, que lui, du chié d’ouvrier son museau, sa pine à rougir dans sa gale… »
— « … tu nous le fais te rép…ondre que c’est un chien ? »
— « que moi que je fais mise-bas putain j’y comprendrais pas le langage chien ? »
— « … le mâle ton père qu’on nous f…ait amour…eux, oua qu’il passe plus de temps quatre pattes que de…bout ! »
— « … que lui – le chien – : “qu’où qu’ils font, maître, ouvriers et putains que toi, petit chaperon blond, le grand méchant loup qu’il nous a trouvé la porte ouverte ce serait toi qui nous aurais gambadé nous l’ouvrir ?”, que moi que mon petit mandrin me durcit contre ma carapace de crasse : “l’ouvrier que tu as fouillé son chié il en tient une que même le mâle mon père il nous en râle que le beau gars la lui met que moi bientôt j’y retournerai ma face sur mon épaule lui entortiller ma langue à la sienne et rien qu’un rot !” que lui que j’y tends ma main vers son bâton rouge : “tu m’y croquerais de mes puces autour ?”, que moi, que je lui cambre mes reins frais : “je t’y croque qu’en retour tu me prends !” — “te prendre que tu nous fais pas tes dents !” — “monte-moi dessus que j’entends le mâle mon père son dos cogner le mur un ouvrier déhors le travailler à la façade !” — “que l’ouvrier rentrer avec ton père au bout du vié il nous voie la paire et, jalouse, me chasse t’enculer, rusée !” — “qu’aucun ouvrier il nous sent plus fort que toi que c’est à toi, chienne-grand, que j’y veux t’abaisser mes deux reins !”, que, d’en haut le palier, notre chien garder la femelle, ses grognements jappés, le voilà nous dévaler l’escalier, bondir à la gorge du mien que déjà je les lui croque les puces à son ventre galeux, le père nous repousser la porte, du maçon dépoitraillé l’étreindre paume à fesses le bousculer sur le pieu que notre chien égorge le mien le sang m’éclabousse le maçon travaille le père, en poussière blanche de ciment, au drap, chevilles aux oreilles le père agite son moignon de bras au dos suant que moi, quatre pattes bouche au ventre cesser de palpiter, notre chien bouche ensanglantée, rebondir dans l’escalier bondir au palier repousser la porte sauter au pieu grincer, la petite femelle vageindre à la paire grogner en plis crasse, le maçon me sortir de la toison de poitrine du père sa face illuminée en sortir sa grosse langue rouge des mouches mortes en salive : “… que moi, les chiens aussi me tournent autour m’enculer !”, que lui, ses reins forcer le gros paquet dans son mâle velu : “depêche-toi grandir, beauté, nous alléger la besogne de ton papa, que de mon oreille accoutumée aux séismes – que c’est de l’ouvrage à venir ! – ouverte sur sa poitrine j’y entends ses poumons vieillir !”, que moi : “vois la dépouille du chien qu’elle bande, que c’est de moi, dans l’au-delà !...” »
— « … que moi, chérie, morte que je banderais d’un cran de plus que de ton père… tes récits qui me la durcissent… du monde qui nous craque la première marche en bas que ça nous sent le rouge à lèvres ! »
 
— « … l’appoint que sa nuit s’achève qu’il monte se rhabiller, toucher sa paie… si je t’y dis à l’oreille pourquoi qu’il fait appoint chez nous, tu me le regarderas dans ses yeux clairs ? »
— « quoi que j’y verrais si j’y fais ? »
— « que je t’y ai dit pourquoi, tiens ! »
— « que c’est quoi ? qu’en bas j’y ai vu son mandrin bleu comme ses yeux… »
— « qu’il m’en a bourrée avant terme qu’en punition le maître nous le met d’appoint qu’il nous a tout plein d’enfants, les mâles qu’ils vont grandir, nous venir l’enculer ! »
— « qu’il sera d’âge encore ? »
— « tu ne nous en vois pas des grandes filles nous minauder, aux couloirs, aux trous, aux murets, des chairs suries, des dents qu’il en manque d’entre les lèvres ridées sous le rouge, des chattes qui leur pendouillent derrière les testicules, des odeurs d’enculée sans fin, des saveurs de tous les métiers que tu les passes sans bander que tu nous bandes ta semaine pour ça qui m’a jutée ? »
— « que l’appoint c’est un homme ! qu’il vous mange du cuit, que c’est pas une à vendre ! qu’il vous court pas les bites ! »
— « … du homme qui fait fille, sa moitié de semaine, que ça se plaint mais que ça fait risette aux ouvriers ! »
— « le voilà que ça monte, lourd, qui nous sent un tas de jus à la fois ! »
— « tu te l’es pas faite des fois que le père te tarde ? »
— « moi que j’irais me faire un homme ? d’humain je ne me fais que de la femme ! »
— « … ton mâle de congé, mon père, c’est une moitié d’homme, ses parents qu’ils étaient humains entiers ! »
— « de qui de quoi que tu y sais la vérité que tu y étais toi chérie à la mise-bas de ton papa ? »
— « … que lui il est “né”, moi mis bas ! »
— « tu te préfères mise bas à née ? »
— « oua, que c’est plus d’hommes pour moi plus tôt ! »
— « … la fe…melle ta mère, mise bas de femelle et m…âle ou née d’humains ? »
— « monte-z-y demander, d’humain à femelle que tu la couvres…
que moi j’y monte de mâle à femelle pour la remplir ! »
— « … qu’…elle f…ait toujours pleine et vous en met bas tous les neuf mois, vrai ? »
— « que oua, que sinon de quoi que vivraient ses maîtres ? »
— « … s…es m…aîtres, qu’elle en a plus…ieurs qu’elle est leur b…ien ? »
— « oua, que même le maître là-haut qui me fait le Plan, c’en est d’autres ! »
— « d’autres qu’ils donnent leur accord ? »
— « … d’autres qu’ils ont l’idée aussi ! »
— « … une fille commune qu’ils s’y mettent à plusieurs lui décider une giclée ? »
— « … commune que tu m’y trompes ta coutume à moi son petit ? commune que vois mon mandrin qui se dresse entre moi et toi, mes testicules qui te débordent le renflement de ta saillie ? que tu m’entends parler des mots communs des fois ? »
— « … que moi, pauvre, j’irais choisir une fille experte ornée babillante que je veux bander, moi, déch…arger, chérie, et pas nous passer l’examen ! »
— « … moi que tu nous entends mes mots à mon père ? »
— « … ton père que sa f…esse a la forme de ma paume et que ça me va, ses rots d’amour, ses b…ontés… »
— « … moi que je va grandir j’aurai d’autres maîtres me posséder leur part de moi, que j’en banderais de mieux de la couenne ! »
— « … mon mâle qui t’a f…aite un seul maître qui nous le tient ? le tien ? »
— « … quel autre maître que le fils de l’homme qui l’a faite pute, qui nous en achèterait une part que déjà qui y aurait acheté son bras gauche il y aurait perdu son flouss sauf assurances… »
— « … qu’il lui en reste assez de bras pour que j’y morde le moignon, que de son moignon il me presse, me minaude ma poitrine que j’y suis dessus à le pénétrer… »
— « … qu’il te les prend tes abats blancs de son moignon purulent des fois se les porter à sa vieille bouche ? »
— « … tu l’as point vue que des fois déhors que le pieu est pris, il me dégage au moignon une couche en broussaille… »
— « … que son aisselle est plus accessible pour les misères en sucer les bubons ! »
— « … que je la prendrais qu’elle nous en sort ? »
— « … que, des fois, tu nous viendrais en avance, à la montre contre façade que tu la verrais se moucher la morve en rire à son moignon… reste-moi plantée, chéri ! notre appoint qui s’époumone au milieu des marches un ouvrier d’en bas s’élancer le reprendre ! »
— « … les jus que ça sent ! la chaleur que son nu nous souffle à mes épaules… ! »
— « … au travers des giclées lui pendre sur la face qu’il nous souffle son angoisse à rentrer chez lui… »
— « … l’ouvrier qui l’a rattrapé le redescendre en bas votre appoint qu’il se défend pas ? »
— « se défendre d’un beau gars le reattirer vers son mandrin – que moi j’y redescendrais m’y planter ? »
— « … les gones de l’appoint l’attendre dans leur sommeil… »
— « qu’au réveil, à le mignoter ils lui flairent tous les jus du district la belle leur retourner sa croupe, paumes aux tempes, la coucher de côté au lit… »
— « … qu’il en a à rêver des bouches des tétons, des testicules des mandrins des ventres… ! »
— « … toi que ça t’irait que tu m’en fais de la mousse dans nos bécots ? »
— « l’ouvrier l’a redescendue écoute-le s’y essouffler… »
— « … que c’est le meilleur jus le jus de l’avant-matin tu y sauces ta journée ! »
— « tes matinaux qui te rotent en bas je te reprends que mon mandrin le veut, mon cœur ? »
 
— « du mâle velu déhors ses convoyeurs lui frotter son poil… »
— « … tu nous l’entends d’ici de ton oreille que j’y bave ma proie ? »
— « jusqu’un grand ruisselant de boue se déboutonner le jeans au-dessus de ma mère… j’y entends ses os, du bassin, à la femelle, nous craquer qu’elle en veut… »
— « démone que tu me tords retords, craques recraques tes crasses dessous, nous entends ta mère souffrir si loin, les cordillères, et m’en bandes ta couenne ? »
— « … souffrir ?… que tu fais humain toi que j’y fais putain moi, ma mère idem, du plus loin que j’y entends son vagin bander !… qu’elle banderait d’un la niquer morte – plutôt “périe”, la putain ! »
— « … d…dans quoi que j’y confie ma b…ite ! »
— « … dans ça que c’est fait pour, chéri, donne, donne, donne ! »
— « que si j…e te mets tout, de quoi que je sortirais plei…ne, protégée, chiens, patrons, fous de dieu qui vont me déchirer ? »
— « muni de ton envie qu’il te faut traverser l’enfer ? »
— « ils me courberaient l’é…chine devant mon esprit si j’en avais autant que toi ! »
— « … déhors, l’envie te reprend vite, ’pas ? que ton pied achoppe un chié d’homme, un rat pourrir… ?… une fille, d’un couloir, qui te fixe ses yeux bigler aux mouches ton écarté chiffonné sur du rien, tu nous rebandes, ’pas ? »
— « … si j’y suis pas d…ure, le monde est dur ! »
— « … ses convoyeurs qui nous la croc-enjambent l’enculer, la fille, mon père, qu’elle y veut pas qu’elle a ses rendez-vous, la chienne que son suint se renforce au soleil levant… »
— « … qu’elle va me voir s…orti de toi son petit son cœur tourner au noir, ses tétons lui br…ûler la jalousie… »
— « … écoute-la ses pendants cliqueter, sa gorge glousser, les convoyeurs l’empoigner chacun d’un gros bras nu qu’il y faut la force froide pour trier les mis-bas, d’un côté les à-garder d’un autre les à-jeter… »
— « … me m…êle pas du social à nos am…ours, garce, que mon mâle ton père des fois qu’il me cherche déjà, du gros mandrin gr…as dur des couilles p…oisseuses dans son m…owey ? »
— « … toute vidée dans l’à-femelle qu’il s’endurerait de ton mandrin qu’il s’en souviendrait que bientôt nous le voilà clampiner vers son paillasson des chantiers qu’il s’y fait mettre aux pauses ? »
— « d’au travers sa toison j’y v…ois sa p…oitrine me battre qu’il lui en manque, une encul…ée, que dans ses yeux j’y reviens, mes formes, mon j…et, dans ses oreilles mon parler, dans ses narines l’odeur des plats que j’y tournoie au-dessus des conv…ives, sur sa langue la saveur de mes yeux mouillés… »
— « … des “convives” que c’est rien que des bandeurs, chérie, que j’y connais, moi, leurs intimités, que ça jute et c’est la petite épouse qui fait tout le travail ! »
— « … moi que j’y vois leur ventre regrossir, leurs yeux rebriller, tout bon pour l’embauche… la porte des chiottes claquer leurs hanches, qu’ils nous font du bon chié sans vers… tes matinaux des fois qui vont disputer m…on mâle ton père aux conv…oyeurs ! »
— « … tu me penses mes intérêts que tu m’en envoies le paquet du jour !… donne redonne ! »
— « … la giclée qui me secoue les ép…aules tu t’en pourlèches ta bouche écaillée… avance-moi ton bouton de lèvre, chérie, que c’est ta partie la plus tendre, ça que tu nous brilles dans les eaux de ta mère te mettre bas. »
— « … mes matinaux qui m’oublieraient leur tour de chatte que j’y suis absente deux nuits ! »
— « … leur coutume qu’ils vont te la prendre dans ton papa que moi ma coutume c’est ton papa que je la prends dans toi son fils ! »
— « … tu nous raisonnes droit pour un qui nous vient de lâcher sa sauce ! »
— « … écoute que ça pète rote en bas, les poings qui cognent mon mâle qu’à combien ils lui tiraillent son mowey qu’il va le leur laisser déchirer s’en échapper nu ? »
— « … qu’il en aurait l’idée ? tu le vois son front bas froncé sur du rien, que… »
— « … tu me gâterais les attraits de ma coutume que j’y suis à te saucer son petit ? »
— « … son petit qu’il en a plein d’autres ! qu’il lui faudrait un mowey géant pour les contenir… ces viouzes qu’on les mène à femelle ça y veut pas – que moi j’y veux ! –, mais ça y monte et ça s’efforce, du filet gras plein d’embryons, et ça s’enfière du téton que le lit craque ! »
— « … mon mâle qui t’a faite il a bien fait ! »
— « redis-le-me que je t’y bande de mieux ma couenne… »
— « … tu nous aurais pas bandé avant au crachat d’un en bas que tu m’y as frémi ton lobe blessé que tu me demandes de t’y redire que tu fais faite au moule pour m’y tromper ton sentiment ? »
— « … tu te réduis tes attraits, chérie, que le cracheur en bas il se les vante… »
— « … qu’il en a alors qu’il les exagère ! »
— « … il les vante qu’il ne les exagère pas. »
— « … tu te pl…ais alors à lui, ’pas, que tu me rougis sous mes lèvres ? »
— « … j’y rougis que j’y pensais pas que c’est toi, chéri, qui m’y fais penser ! »
— « … ton oreille qui saigne que j’y ai pas touché… »
— « … des fois qu’il nous ait gardé de mon sang sur sa bouche violette que ça s’y écarte comme une chatte… »
— « … te voilà que tu te le sens p…eser sur toi, pas vrai ? »
— « … qu’il est en bas et toi en haut. »
— « … de quoi qu’elle nous saigne ton oreille, que vous autres filles vous en avez des bleus, des cicatrices, des croûtes, que des fois ton m…owey trop large nous tient à tes reins de par le pus des furoncles… »
— « … que c’en est un qu’il lui faut grignoter un peu de ça qu’il est à enculer ! »
— « … a oua et votre maître qu’il lui met l’amende ? »
— « … que non que ça vante le bordel que ses coutumiers y mangent un peu de qu’ils nous désirent, que ça vante qu’on y ait des raisons de l’être, d’être mangé… »
— « … mon mâle ton père aussi qu’ils en aient mangé… tellement avant toi qu’il lui manque son avant-bras ? »
— « … tu nous as trouvé la raison !… qu’on y fait le mystère sur ce moignon, qu’aux fêtes des coutumiers y nouent la ficelle d’or… ! »
— « … qu’à… toi c’est quoi qu’ils te fi…i…cellent d’or ? »
— « … qu’occupe-toi plutôt de ta bite, chéri, que tu nous tardes me remettre le paquet… »
— « … qu’on te redore la ch…a…tte des fois ? »
— « … que tu voudrais qu’on me la voie phosphorescente de nuit attirer les hommes, qu’il faut que je marche, moi, fesses closes, d’une bordée à l’autre, nous en garder le plus d’ouvriers à chez nous que ça crie à la chatte au centre du district ! »
— « … que je te vois des fois de nuit, votre devant, marcher, tr…otter des fois, ta main nous retrousser ta f…esse, d’un ouvrier que ton père s’y fr…otte à un autre que l’ap…point s’y refuse, qu’on t’y verrait briller tes crins repeints jusque l’ourlet ? »
— « … que j’y aurais besoin d’un enduit d’or me signaler ma chatte que plus elle est profonde plus elle est connue ! »
— « m…on m…â…le ton père qui s’en enfière de son moignon doré de fête qu’il nous le miroite au néon d’entrée, à la Lune, aux phares… »
— « que moi je m’enfiérerais d’une infirmité ? que de vous brandir son moignon doré, sa vieille chatte nous sortirait pas pendre d’entre ses fesses ? »
— « … que toi tu nous fais toute marquée de cicatrices, de bleus, les furoncles te pousser jusque sur l’ourlet… »
— « … que c’est de ça, de mon poumon unique vous siffler mon périr prochain, de mes yeux bleus que mes mèches blondes me les protègent, de mon bouton de lèvre, que vous me bandez autour… »
— « … que moi je te banderais après que c’est à ton père que je nous viens saucer ! »
— « … mon gars, en bas, qu’il me recrache de la glaire, son fricot dans sa musette lui balancer au dos à sa toux, du fumet de tripes, qui nous remonte l’escalier sa petite épouse qui les lui tourne retourne au fourneau, son dernier sur son bras, son avant-dernier suspendu au dos… »
— « … te vo…ilà que tu nous envies leur bonheur conjugal ? »
— « … elle le gâte qu’il est condamné mais beau, qu’elle en veut jusqu’au bout des petits de lui, la petite, que, des fois qu’il me tarde de nuit sous néon sa braguette fermée réouverte refermée reréouverte contre ma hanche, la voilà qu’entre les paires se séparer à la façade, elle nous trotte son doux frais parfum de chatte frottée sous robe fleurie, s’y aise dans notre halo de foutre sueur pisse, nous passe sa main, paume et dos, sur nos deux cous, sa bouche rose s’ouvrir en essaim, la pointe de sa langue me toucher l’oreille : “… il fait tard qu’il lui faut dormir, nous venir sain, à ses examens médicaux, que tant de beaux gars te patientent, Rosario, ton père qu’il peut pas s’y mettre à plusieurs sous plusieurs !”, que moi, le vié de l’époux me recroître en crins : “tu nous le fatiguerais pas des fois notre beauseigne à lui en tirer de l’enfant à ta volonté, petitette ?”… »
— « … me rappelle pas trop ma condition antérieure, Rosario, que ma fr…aîche aussi – ah dieux, quels jolis crins bleus ! –, de quelle main potelée qu’elle me tourne retourne comme une main de poupée musicale sur ma veine de cou tatouée qui s’enfle que je me l’efforce à lui faire une ribambelle à elle l’orpheline… »
— « … de quoi que tu te tourmentes de ton jus ju…teux, chéri, qu’il nous faut remplir le monde ! »
— « … aa… ton paquet que tu l’as ! »
— « … ferre-moi mieux, chérie, qu’il t’en reste que tu voudrais pas me le donner ? »
— « … me le garder, que mon mâle ton père sitôt que je lui flaire son relent d’entre mille une puanteurs, ma pine se redresse et la jute m’afflue aux testicules ! »
— « … tu nous le sentirais que, déhors, contre la façade, les trois nous frissonner dans la rosée, un convoyeur lui secoue ses côtes à l’enculer que l’autre, son poing dans le mowey de ton mâle, il lui pique de son canif une puce dans les poils que la presque-bête en glousse et rejette de la morve au crépi ? »
— « … oua sa morve que je la sens sienne d’ici que je la lui goberais au mur ! »
— « … te voilà que tu me reraidis sur la moule que tu vas me rejuter de désirer mon père ! »
— « … votre appoint qui nous remonte l’escalier, son reste de sent-bon dans le rose du lever du jour. »
— « … mes matinaux qui nous grattent l’entrée j’y va lever mon dos, chérie, qu’ils vont m’y peser leurs bons ventres gargouillants dessus… »
— « … que ça te pèse, ma roulure d’or ? nous en vomir ton trop-plein d’hommes ? »
— « … qu’il me faudrait sept chattes comme au dieu que le maître y prie sept bras ! »
— « … tu nous le sens le pied nu de l’appoint nous peser sur le lambeau de linoléum au palier, sa crasse à l’ongle du gros orteil ? »
— « … des qu’ils le lui mangent qu’il nous en garde crasse intacte !… me sors de la chatte, chérie, que je va m’assir au plancher. »
— « … tes formes de chatte qui se désempreintent de mon mandrin, vois-le te revouloir que je m’agenouille à toi qui te mets assis… que lève-toi et moi aussi – où, mes effets ? – que tu nous descends avec moi, chérie, me faire l’adieu à-déhors ? »
— « … que je te voie tirer ton mâle mon père au buisson, lui mettre ce qui te reste de la monte que je t’ai consentie de me retarder à mes matinaux, ça que tu veux m’enfler mon ourlet de chatte de jalousie, pas vrai ?? »
— « … du furoncle qui t’éclate à la commissure sous de l’écume te mousser colère que tu me déploies ta main poisser à ma fesse ta ligne de vie qu’elle est courte… »
— « … descends, ta jeans déjà qu’elle nous frémit, se soulève en bas sur la chaise de se réemballer tes fesses de portefaix de naissance tes gros attributs ton déhanché lourd… »
 
— « … du rat te courir sur tes pieds, notre appoint ! te sauter aux mollets te morsiller tes veines, s’y barbouiller le museau aux coulées de jus… le maître qu’il nous a bu toute l’eau du broc à m’efforcer qu’à quoi que tu vas te laver, beau belle ? »
— « … son amoureux à ton père qu’il t’a travaillée, Rosario, que tu nous vas lui assécher la chatte et à moi me retirer le pain de mes gones ! »
— « … un instant d’égarement que tu me forces petite et te voilà du rat à tes varices et ton aîné, à ton retour, descendre du lit vous ouvrir votre fenêtre que tu ne leur sens pas la femme mais l’homme… ! »
— « … mes gones qui m’aiment, que toi, Rosario, tes petits tes maîtres te les prendront dans les eaux au sortir de tes femelles qu’on t’y mènera les tremper, que qui te les montrera comme “tiens” que déjà des ouvriers te les grimpent… ? »
— « … que mon petit ou ma petite que la femelle leur mère c’est la femelle ma mère là-haut et moi le mâle leur père, c’est dans le Plan que j’y voie la femelle les mettre bas… »
— « … qu’un tâcheron te travaille au moment tu n’y verras pas clair que dans ton dos il te cherchera ta bouche de la sienne te la détourner de la scène… »
— « son maître là-haut de la femelle ma mère il lui veut un petit de moi, que je lui ai juté le bon grumeau hier ! »
— « … son maître que combien se la partagent de bien ! que votre petit ou petite tu t’agenouilles en ensemencer la femelle ta mère, des maîtres déjà les possèdent à plusieurs et si c’est du mort l’Assurance paiera la perte que toi, la faiseuse de mort, quels maîtres qu’ils vont payer ta jutée au tien que tu nous grandiras sans petits… »
— « … que toi tes petits la guerre te les tuera que moi de tant d’ouvriers me juter en chatte des petits me viendraient en ventre que le maître y trouverait son compte… »
— « … sans sommeil que tu nous déraisonnes, Rosario, que moi je va me remettre en homme à chez notre maître… toc toc ! »
 
— « … j’entre, maître, que c’est moi l’appoint ? »
— « … les dieux déesses qui me sortent de tête rentrer dans leurs contrées, avant que je me rendorme, viens çà, beau belle, tes beaux doigts enjutés sonner leurs bagues à mon loquet, pousse, entre ! »
— « … de l’homme encore en bas qu’il leur reste du vié m’enculer, maître, que c’est mon heure ! »
— « … le père qu’il va rentrer d’à-femelle, Rosario… »
— « … ses matinaux qu’ils le pressent déjà que la coutume du père lui sort de ses crins ! »
— « … tu nous redescendrais t’y remettre dessous que j’y ferais hâter le père ? »
— « … le guenon ses convoyeurs nous le serrent à la façade… »
— « … combien qu’ils nous ont le vié haut en bas ? »
— « … sept, neuf… »
— « … chatte facile, bon vouloir, de quoi que tu ne nous les as pas vidés leur entier, que d’ordinaire ils te sortent des crins, sonnés, beau belle ? »
— « … la Lune, maître, qu’elle est rousse, les mandrins qui ne veulent pas rentrer dans les braguettes ! »
— « … que toi, ma fille, des fois, tu n’y mettrais pas du tien, mains, bouche, crins, mots qui font lever, non ? »
— « … tu m’embauches que je m’y mette dessous, patron, que je m’y écarte cuisses, fesses, raie, à qui paie, aux putains d’y séduire, d’y dire les mots chavirer. »
— « … je t’y rétribue que tu te fasses désirer, que je t’entends des fois tu y rotes un ouvrier te toucher ta hanche fraîche, chérie, te vois que tu nous rougis des fois de Rosario te prendre du beau gars sent-bon que tu te le voulais, pas vrai ? »
— « … qu’il y tarde que moi je te fais du chiffre, patron ! »
— « … le père, écoute, qui rentre, tes ouvriers y roter à s’y presser y prendre le premier le cou la fesse de la fille nous vouloir happer de l’abat dans la cuvette écoute-la grincer au sol notre vieil étalon tout suant qu’il en a besoin !… sens ça qu’il nous en a crocheté un morceau que ça nous sent le sang pourri… nos gars, tes gars qu’ils se sont pas finis à toi qu’ils vont nous l’abattre la graisser remplir qu’elle y est à gober dévorer aux premières mouches… »
— « ils m’y rebandent dur qu’elle nous sent, nous sue la rosée, la femelle, qu’à moi ils me la sentent plus, la femme… ! »
— « tu t’y remettrais à une, pour tes gones ? »
— « … qu’elle m’en fasse à son tour, pour me les quitter ? »
— « tu pourrais la prendre sans lui en faire ! »
— « … s’y mettre avec moi, rien que pour moi ?… vouleuses de gones ! »
— « … rhabille-toi, chérie, qu’il me faut redormir… ta chatte qui nous saigne, arrondis-moi ta fesse que j’y voye… tes beaux crins qui nous brillent du beau reste de grumeau qui s’éteint… d’avis de maître tu nous fais le plus beau gris-bleu du bord de chatte à la racine des attributs… ça qui nous saigne, un ouvrier qu’il t’y a mordue, ’pas ? »
— « un beau sans-dents sauf trois qui me prépare comme à la cuisine ! »
— « tu t’y panses chez toi ou je t’y panse ici ? »
— « que, patron, de tes doigts que tu t’y piques et trembles tu me manquerais la coupure… »
— « … du si doux gris de gone que tu nous fais adulte tu nous manquerais t’en servir à notre plein-temps, nous en embellir notre bordel… réfléchis, ma fille, mon offre et mets-nous ta paume sur la tignasse de tes enfants chéris… »
— « … qu’où que tu nous les vois ici, patron, me les fais toucher qu’ils sont à se retourner sur leurs rêves dans mes foyers, deux par petits matelas, patron ? »
— « des matelas ! qu’ils auraient des petits vrais lits ils te feraient de plus beaux rêves… »
— « ils me font de plus beaux rêves qu’ils me dorment autour ! »
— « … ils te manqueraient que tu ne nous rentrerais pas y dormir auprès, la nuit ? »
— « ils me manqueraient que j’y manquerais ! »
— « tu t’entends ton cœur bondir qu’ils te crient de loin qu’ils t’ont vu te courent te sauter tout entiers vers ton cou, que nos ouvriers te voir de loin te courir plus vite… que, d’appoint, tes gones grandir, de quoi tirer plus que les nourrir, réfléchis, beauté… »
— « … de quoi, oua, que l’instruction coûte cher ! »
— « … avant nous forcer le Rosario avant terme, de quoi que tu gagnes ta vie que tu l’auras oublié à présent que maintenant de quoi que tu nous gagnes la vie de tes beaux petits, dans le plaisir ? te faire mettre tu y sais faire ! »
— « … que oua et à y regarder entendre tes filles j’y sais putain ! »
— « je t’achète que le montant te paie l’école à tes gones jusque ça nous prend femme ! »
— « … m’acheter que combien j’y vaux ? »
— « … depuis que je t’y ai vue un premier mandrin te rentrer en chatte et entendue roter… j’y ai un montant dans ma tête… »
— « … qu’il est gros ou moins gros ? »
— « … conséquemment à ton poids, que tu fais humaine aussi… »
— « il tient dans ta tête, le montant entier, ou il faut en écrire une partie sur papier ? »
— « j’y aurais pas la tête à y tenir dedans un montant d’un tiers des fois de mes biens immeubles ? »
— « … j’y coûterais le montant de la grande salle ? »
— « … chiotte compris, ma fille. »
— « … que pour m’acheter tu nous vendrais ton rez-de-chaussée avec commodités ? »
— « … que non ! qu’où que nos ouvriers y feraient l’amour à mes filles et, dans les intervalles, y faire la queue au trou pour y débourrer ? »
— « … que quoi alors ? »
— « … que selon ce que je vends pour t’acheter tu m’y réponds oui ou non ? »
— « dis-z-y, patron ! »
— « … que si j’y vends mes droits sur les rats, licence, tueurs, dépouilles, tu te vends ? »
— « … j’en gaule, que je te dis non ! »
— « … un beau champ de pavots, pur sous la neige tout là-haut ? »
— « … j’en débande mais que je te dis oui… »
— « … d’un peu des deux que j’y vends, tu te vends ? »
— « … dans trois nuits que je te réponds, une pour le non, une pour le oui, une pour décider, aux balances ! »
— « … tes gones qu’un beau cartable leur rebondira aux reins, pleins d’instruction, la belle table de bon bois qu’ils y étudient tous ensemble, le grand qui aide le petit, du bon manger leurs intestins, du beau drap ouvert pour dormir… que c’est à vie que tu te vends, ma fille, et j’ai droit de te vendre à autre, tout ou partie, que ton montant il nous brille son noyau d’or en coffre ! »
— « … tu me vendrais que je te fais de l’homme ? »
— « … un maître que tu lui tapes au mandrin m’offrir un tiers de tiers de plus que ton montant j’y toperais pas que toi tu m’y rougirais pas que je te vende déjà plus cher que je t’ai achetée d’une saison seulement ? »
— « oua j’y crois ton raisonnement que j’ai pas les moyens de le comprendre. »
— « … tu me fais confiance que tes petits s’instruisent de ce que toi, leur père, tu ne peux pas comprendre ?… que toi, que leur esprit grossit et leur pèse et penche la tête, tu nous retournes renverses toi la tienne nous prendre la bouche de qui t’encule de derrière… »
— « … les hauts talons, le mowey, le rouge, les colliers tu me les fournis, les abats, les parfums aussi… ? »
— « … le véto qu’il nous passe au chien à la femelle aux deux mâles aussi, il te fera lever la patte aussi que de peu encore humaine tu nous fais fragile… »
— « … me soigner, que, du cuit au cru… »
— « … la chatte t’y démanger de tant d’ouvriers te sortir leur mandrin tu nous oublies les vers se tordre dans tes crins ! »
— « … le Rosario qu’il va me chiner des gars, patron ! »
— « … notre serin que toi tu fais la belle chienne ? »
— « … je me rhabille, patron, que tu me rhabilles ou moi ? »
— « … moi que je te rhabille… que nous es venue fripeslip ou à cru, chérie ? que j’y vois plus tes dessous sur la chaise… les rats qui nous les auraient tirés vers leur trou ? »
— « … le Rosario qui nous l’aurait dévoré que tu te le fais, patron ? »
— « … que, nu dessous, ça te fasse la forme du mandrin bien visible au jeans que, ta marche au bordel, plus d’ouvriers t’y viennent s’y frotter le leur à tes fesses qu’elle t’aurait facilité ta tâche, la jalouse ? »
— « … j’y va chercher dessous le pieu. »
— « … que, quatre pattes, ta croupe onduler aux mouches mal réveillées, ta chatte nous exhaler de la vapeur de jus chaud, du jus séché te craqueter des crins à l’occiput, tu me faufiles ta main grasse sous mon matelas que, retourne ta tête !… du museau au trou de notre angle à dieux déesses, qui nous ronge de ta défroque, les pattes sur le rapiécé ?… de quoi le rat se régaler de ta slipaille, chérie ? »
— « … je m’y remets debout, patron, que tu m’y enfiles le jeans à cru ? »
— « … ton mandrin qui nous balance une tête d’or à nous débusquer trouver la vulve idéale, des testicules que ma paume y défaille à leur poids, tu nous monterais de bon cœur à la litière femelle, ta belle fesse gauche en haut ton pied nu gauche la paillasse, ta fesse droite nous frémir aux mouches, ton pied nu crasse aux rats, le sol, que, tes testicules te pendre entre fesse levée et fesse debout, le maître de la femelle à couvrir y verrait ton jus pousser la veinule d’entre les poils, tu t’y plairais que la femelle dans ton ombre, empreintes de mille un doigts s’effaçant aux seins, te boulotte le rouge écaillé de ta bouche que ton gros gland s’y prend dans son vagin chiffonné de déjà combien de viés réguliers tout-venant commis d’enchères pénis de chiens le triturer aux premières mouches dorées, te pointe de sa langue taillée en pénis tes gencives, ta gorge qui y rote ta montée de jus… le va-et-vient… ? »
— « … la blanche qui te chauffe… que toi, patron, tu te tiens debout auprès, ou assis à la table avec les maîtres de femelles, mon mowey au poing que tu t’y débarbouilles du gros vin avec ? »
— « … que tu nous grognes la giclée que moi je signe vos prochains petits que les cargos nous sirènent qu’ils sont à quai les fausses mères y patienter la livraison des nouveaux mis-bas les allaiter jusqu’aux antipodes… »
— « … que, les mis-bas, vous ne nous les nourrissez pas à la bouillie de rats ? »
— « … de la petite bouillie d’abats crus, oua, que d’où que tu nous tiens la bouillie de rats ? »
— « … de rats pourris, patron, des tâcherons retour des Zones, Géhenne qu’ils disent, un qui me tient de dos qu’il me retourne sa musette à mon devant que j’y mange de son fricot, ça qu’il me rauque au cou que loin là-haut les ouvriers en apportent des dépouilles pourries aux putains qu’ils nous les enculent bien pleines… »
— « … ton gars qu’il en avait des restes de rat de baiser aux lèvres qu’il t’y collait les siennes, ma fille ? »
— « oua, patron, que d’entre ses gencives il m’y tirait de l’abat rouge qu’il nous avait pris à la bouche du Rosario qu’il l’avait enculé avant, que moi une homme me tardait dedans, son couteau à ma gorge… »
— « tu me fabules que je t’ajoute un petit supplément risques ? »
— « … vrai que vois le ver sur la cicatrice… »
— « … le ver qu’il te sort de ta bouche, chérie, te descend se tordre au collier… ? »
— « … que d’en haut, patron, tu y verrais nos turpitudes d’en bas, la graisse de mouton qui flambe en crachoir nous éclairer les belles vilenies… tu m’y vendrais, patron, à un maître des Zones me mettre au rat pourri ? »
— « … qu’il me chiffre un bon prix, il te bourre en fourgon – que je te reprends le mowey, les talons, les colifichets, que tu m’as juté des petits, mis-bas, à mettre bas, de quoi peupler le centre bordels du district !… que toi, sans droit sur eux, ni les femelles ! »
— « … que tu en as en vue une autre fille, qu’à peine le tacot nous a passé notre angle, tu y cours plus vite que ton cœur au trou bordel que tu t’es fixé – plus de chiens y soulever la tenture d’entrée que d’hommes ! –, y jeter le paquet de liasses à la paillasse de morgue un maître y fourgonner de face une fraîcheur à longs bras crasse pâles à se frotter aux poings ses grands yeux longs et rouges sa longue grosse bite en repos sur son ventre que c’est ça que tu veux, l’acheter, l’emmener, le maquiller, l’orner, le pailleter, que de quoi que tu nous devines le Rosario nous quitter ?… »
— « … de ton montant que j’y achèterais rien qu’une fraîcheur nous périr en une saison, ajoute-z-y du mâle grogner au fond du trou que ça a déjà pris toutes les maladies et nous connaît toutes les langues, que son toupet de chatte nous opine ainsi qu’une queue que ça lui plaît de changer d’un trou pour du chez-nous quasi-salon, la nue de nue, un pénis de chien à l’oreille… »
— « … le slip qu’il est dans le ventre des rats, renjeansse-moi, patron ! »
— « … la jambe gauche… la jambe droite… quoi que j’y fais de ton mandrin ?… je te le boucle dressé vers le haut ou j’y rabats la superbe vers le bas, fais-z-y ou j’y fais ? »
— « tu me le lisses qu’il te recroît sous ton bracelet-montre nous tourner à ton poignet sur tes cicatrices de came que c’est qu’il t’obéit déjà ? »
— « … pense-nous tes gones, chérie, plutôt, que le mandrin te redescendra bite ! »
— « j’y pense que tu me paies leur instruction que moi je m’y mets sous hommes et ça me fait me rebander… »
— « regarde-moi mes dieux déesses de mon autel que la trompe d’un éléphant te fait gauler ? »
— « … des qui me viennent aux Fêtes, le déhanché bien parfumé, l’œil charbonner, les lèvres rosir de honte sacrée, trompes tatouées sur carotide, qu’ils me sortent me rentrent triple ration de bite ! »
— « … pas de pensée qui ne te fasse bander plus, chérie, aucun dieu dans le firmament, aucun diable dans les enfers !… que si tu te penses en réincarnation de chien te voilà nous bander ton gland nous chercher les mouches, que je va t’y forcer ta pine en jeans que, l’en-bas, écoute que ça nous remonte à l’étage prendre sa part du tarif complet à notre petite femelle que notre molosse nous gronde, bave au palier s’y secoue tiques, puces ! »
— « courbe-z-y la bête, patron !… et dis-z-y rien, que tout me la redresse ! »
— « au monstre que tu bandais dur ? »
— « sa bouche rougie de peu, ses yeux repeints nous scintiller le crime sous les mouches, la fourrure de son blouson à cru son torse duveté qu’on y entend le cœur nous brasser trop de sang, son aine que du membre y repose sous jeans… de ma jugeote que je me suis sauvé qu’il me tue ! »
— « l’entre-bête/homme qui te fait lancer ? »
— « … la Voirie à présent nous laver le bitume de ses restes et de ceux de ses dévorés… le Rosario qui y passe devant, patron, à nuit tombée, de retour de tirer sa mère ! »
— « je te boucle le haut de ton jeans sur ton gros gland que ça dépasse des passants… qu’à présent lève-nous tes bras que je t’y faufile le tricot de peau qu’il nous garde les formes de tes gros tétons qu’on te les suce avant la chatte, ta bouche après ?… que tu nous chausseras toi-même tes espadrilles à tes pieds bagués aux gros et petit orteils… tu nous as pataugé dans le jus que les ouvriers te manquent, chérie, que tu fais belle de partout qu’un qui te lèche ton cou frais qu’il s’y oublie son mandrin te juter en l’air, pas vrai ? ou un qu’il te mignote dans la sienne ta fraîche main experte, son mandrin qu’il te gicle ta hanche ? ou, couché de face… ton beau pied charnu levé au bout de ta jambe – que si on ne voyait que ça dépasser du chambranle ou de la tenture on y banderait ferme ! –, le gars qu’il t’entreprend, te le mordille, flaire, croque crasse, et son jus qu’il nous part tout seul… que comment rebrousser le temps, le jus relogé dans la bite ? »
— « … qu’on y verrait aussi le bout du gros mandrin dressé toucher le pli ou dépasser aux mouches… »
— « te voilà sortie de nue, chérie, descends vite ! »
— « … de mes gars qui m’ont point refaite, des matinaux que c’est leur heure de nous monter le Rosario, j’y fais quoi, moi, que je me les frôle durcis ? »
— « … quoi moi que tu nous as fini ton temps, ma fille !… et paie-toi au tiroir de l’autel. »
— « … que ça va me voir me sentir mon mandrin dur, mes fesses bien moulées que la raie sue à la couture… »
— « … tes gones qui nous rêvent ton retour, petite bave de sommeil à sécher dessus l’oreiller, que toi tu veux te réouvrir aux ouvriers ! »
— « … le père écoute que, désenculé des convoyeurs, il nous vageint que le Rosario lui ait pris sa coutume que comment qu’ils vont, colère tous deux, se ranger le bon ordre à leurs crins ? et toi que tu te mets sous drap… ! »
— « paie-toi, chérie ! que chacune qu’elle sait se faire commencer par la bite la plus pressée. »
— « je m’y paie double, patron, que je finis avec le rose de l’aurore sur mes épaules ? »
— « qu’on en mangerait bouillies, même crues… »
— « de quoi, patron ?… que des mouches dorées s’y remettent sur les liasses vertes ! »
— « de tes épaules, beauté, que de quel lait ta mère t’a nourrie de quelle mère allaitée… »
— « remonte pas si loin, patron, que tu nous trouverais une vieille poissonne de hauts-fonds sans lumière que mon aîné m’a dit ! »
— « tu prends le flouss, me laisses dormir… à cette nuit que sept cargos nous sifflent aux balises, du dur de l’autre bout du monde dedans, pour vous, pour toi, chérie ! »
— « vois ma poignée de billets ensanglantés, patron, que je te prends mon bon dû ! »
— « quitte-moi que mon poignet me démange, mes veines, mes artères…
mauvaise vie qu’il m’en faut une autre au-dessus ! »
— « … j’y sors, patron… ton loquet qu’il n’en reste plus beaucoup de boule !… la belle odeur de nature au palier dans le relent de gorge de notre chien que la petite femelle muette elle nous a fait de beaux rêves !… ton bâton qu’il nous brille, notre chien, que c’est ton jour de monte aux chenils ? mais qui ça qui va nous garder la fille ?...
les ouvriers, j’y suis plus nue !… toi que tu m’empaumes la fesse, me pousses à la cloison, tu me crois à déjeansser enculer que c’est le maître qui m’a rejeanssée !… toi que tu me barres l’escalier de ton mandrin que tu me l’as déjà enfoncé giclé gros, rentre-nous au foyer que ton pansement à la gorge te ressaigne de me rebander après !… toi que tu nous tiens en poing un mandrin qu’on y reconnaît les crins du guenon…, de quoi que tu me le pousses à ma couture de raie que la petite femelle nous mousse ses cons frisés sous la gueule du chien nous baver sa happée d’abats ?… une marche… une deuxième du rat percé dessus… le père en bas que sorti des toisons des convoyeurs le gars qui m’a travaillée en premier à tombée de nuit le pousse enculé de face au sol vers le trou de chiés – que tu lui veux la tête en trou rebourdonner le graisser remplir sans sa tête ?
 
… que toi tu m’empoignes de ton pansement ma braguette que le patron me l’a fermée tu vas pas me défaire son ouvrage ! me tires ta langue que j’y voie que je te l’ai mordue de rage ma raie me démanger de ton raide, tu me la donnes que, minuit, debout tous deux, en ombre de pénombre du monticule de chiés débourdonner, la gringue nous trembler sur pied, me retournes ta bouche que tu m’atteins la moule de ton gland purulent… que je te la remorde que tu me rebourres ?… je va mes gones que va-nous aux tiens !… tout ça que ça rebande aux marches, de ma hanche droite à la gauche, que glands presque jusque sur ma poitrine !… qu’en bas, contre chambranle porte entrouverte sur l’avant-petit-jour, d’entre combien de gros bandants, notre Rosario, ses pupilles nous y étinceler d’entre croûtes des cils, qu’il nous en rote une bâillée à se déchirer les abcès des commissures… toi que tu nous montes nu à notre petite femelle, œil pansé sous tignasse, en poing un long vié plein que tu me l’as rentré sept, neuf, onze fois la nuit, de quoi que tu nous tiens vouloir encore, en attente, me réenculer aux marches, chéri, que gardes ton tour pour la petite femelle notre chien qu’il te ferait du sien des fois le bon trou t’y débarrasser de ta foutraille commune avant d’y enjamber t’unir à la petite ?… la marche du bas nous a cédé sous un gros que c’est toi, là-haut, que tu m’as prise sept fois au chié, que tu veux nous donner ton mandrin à te le nettoyer de moi au chien que tu lui crains pas ses crocs ?… Rosario, chérie si fraîche que l’avant-aurore, aux vautours déjà planer au-dessus des toits – du vieux à mourir sous les combles, fenêtres ouvertes – nous jaillir ton rire enmorvé, tes deux tétons, tes deux oreilles, tes deux narines, tes deux hanches combien de matinaux bien durs te les disputer que tu nous en oublies un, de ma mêlée de nuit, que je te vois, minuit ton retour de tirer ta mère, nous l’implorer que le maître te veut sous lui là-haut, fais-moi passer la porte… »
— « t’y obéir que mes amours me serrent ?… tu nous fais une descente de reine, l’appoint – que tu ne fais qu’appoint !… »
— « que si le patron me devient le maître ? »
— « qu’il te sorte d’humain pour putain ? »
— « oua, joue de tendron vie d’homme ! »
— « chatte d’homme que tu l’oublies… »
— « oua toutes les maladies d’homme – que tu nous en fais encore, de petit, leurs petites maladies ! »
— « notre véto qu’il m’en a bouclé le cycle ! »
— « … te voilà ployer en avant vers mon ventre jeanssé au tiers un qui t’a trouvé la chatte t’y faufiler un beau vié dur d’avant-matin, que le beauté, en salle, nous tourne autour de mon premier gars m’enculer j’y prends mon service, nu, mes effets en chambre du patron, nous buter ton père quatre pattes au trou, qu’il le voudrait au lieu de toi ? »
— « de quoi que tu te mêles de mes tirées que c’est de m’avoir forcée avant terme ? »
— « … qu’alors tu nous tournes autour des paires collées, un raide déjà te sortir de la culotte que les mouches t’y viennent sans permission sur le gland pourquoi pas moi te prendre que tu nous parles déjà comme une putain usagée ? »
— « au maître que c’est de me décider le moment, selon la Loi comme au religieux d’y décider le jeûne selon la Lune ! »
— « … le beauté qu’il nous empoigne l’encolure de ton père nous suer l’enculée du gros qu’il s’y réserve la bête pour par-après ! »
— « qu’il m’oublierait que je lui fais confiance à son mandrin libre près du bon tas de chiés me vouloir moi pas la bête qui m’a jutée ! »
— « … t’attendre que tu fais couverte et plein de durs te patienter couvrir ? »
— « oua, que c’est de voir ton gros s’échiner l’échine pelue de la bête, sortir remettre son mandrin dans du mauvais conduit du mauvais crin, que son mandrin de nuit lui redurcit qu’il veut pas nous passer la porte qu’il ne nous a pas laissé son paquet à l’intérieur ! »
— « de toutes tes tripes que tu t’attends son jus qu’un autre te fourgonne de dos, que déjà son débord te descend à tes mollets crasse, démone… »
— « qu’il m’en bande plus fort dedans vouloir me tenir à lui des fois de couic, en deux chiens collés… ’pas ? mon maçon que tu me veux la belle ouvrage qui tient ? »
— « oua, garce ! que je t’en regraisse une bonne que je me la sens épaisse de bon fumet… ramollis-toi la moule, ma moukère, que voile-toi la face de tes deux pattes crasse ou me la retourne bien franche me garder ouverts tes grands yeux bleus sales pas ciller je te sauce… ramollis-nous ta couenne, soumets-nous ton cervelet, chienne. »
— « quoi ça que ton gland me zézaie au fond que tu m’as pas parlé de gorge ? »
— « rien qu’un ver qui me sort du gland avec la sauce, qu’où ça que je l’ai pris, devine ! »
— « me raconte pas, chérie, que tes potes me bandent après !… défais-toi, paie et sors que des fois notre appoint déhors se coucherait à toi ? »
— « moi que je m’y coucherais à tes matinaux, Rosario ? »
— « retire-toi de moi, mon maçon, que le bâtiment te réclame ! »
 
— « la triperie aussi, Rosario, que vois mon vié se dresser comme le cobra ! »
— « le maçon me quitter, viens-me, triponne, au dos, ou tu nous préfères de face au sol ? »
— « de face que j’y tue mes bêtes ! »
— « moi maçon que t’y touillerais mon auge en lui tournant le dos ? »
— « sors, chérie, cours-nous à l’embauche !… écoute… qu’une explosion nous effondrer un palais d’État en Cité Ouest… du travail à bientôt pour toi ! »
 
— « moi l’appoint que j’y suis sortie, le trottoir nous vibrer de la tour s’effondrer ! »
 
— « la Terre s’ouvrir brûler que viés vulves se cherchent toujours ! »

« Triponne » (de triperie industrielle), commencements de la rixe gros-petit ventru pour avoir le « père »
— « … l’appoint qu’il nous est sorti avec le maçon, ça nous poudroie blanc dans l’entrée… descends-moi le long tombe-toi molle au linoléum… »
— « que ça te va, triponne – que trois… cinq… –, qu’il nous en manque un de mes matinaux ? – me frottent leur braguette à la cloison… – ma tête relevée dans l’angle en pénombre que mes yeux t’y brillent blanc-bleu, ma langue me lèche ma morve jusqu’aux oreilles, mes jambes levées que tu vas te les charger sur tes épaules ? »
— « oua que ta graisse de côtes te roule sur tes tétons, tes grands testicules te couler d’entre fesses ou sur ton ventre basculé, de l’abat rouge au sol te briller contre ton oreille happe-le-nous que moi je va te manger dessus de ma tripe cuite… »
— « toi qu’il te faut manger quand tu encules et l’enculé manger dessous ou debout contre ta poitrine, et manger et parler et niquer tout ensemble !… que ces abats au sol, qui ça qui nous les a poussés jusque l’entrée que les vers s’y sont mis que le père ce sont les abats blancs et l’appoint nous mange du cuit ? »
— « … happe que je te veux ta bouille nous grouiller de vers ! »
— « tu bandes trop, chérie, que tu nous en égorgerais tes enfants !… que déjà mon ver de chatte s’enroule à ton gros gland qu’où ça encore que tu me veux du ver ? que je ne te soye plus qu’un ver que tu en gaines ton mandrin, pas vrai ? »
— « … une gaine parlante que le mandrin te répond de battements de ses veines… happe, chienne, que tu vas pas t’y mettre accorder ta gloussée que je t’encule à celle de ton père son gros le réencule ? »
— « moi que je m’y mélangerais ma voix à ça que ça n’a ni mots ni musique ! »
— « … des fois toute fraîche sous hommes, tu y réponds bien d’un rot le fond de la salle à ton père nous roter sa belle toison avant à un qui, l’autre bout, se redresse de chier, du trou, lui poser sa paume conchiée sur l’épaule ! »
— « … la bête m’y répéter son rot que j’y réponde, j’y veux pas, moi ! »
— « mange que je t’entende mâcher mots et viande ! »
— « toi mange-toi ta tripe tiède de dedans ta musette te pendre au cou vers ma mâchée… gobe, mon homme, ma chatte s’ouvre t’avaler tes testicules aussi ! »
— « que tu me prendrais tout mon appareil ? »
— « pour te le rendre comme neuf ! »
 
— « … l…e gr…os qui se re…lève de ton p…è…re, le putain sa tête sortir du tr…ou, du chi…é ses oreilles tinter ses pendants qui v…a s’y m…ettre contre ou dessus, f…ace ou f…esses ? »
— « le chien que sa gueule nous sort de fouiller l’ordure ou flairer la pisse son maître-enfant va s’y laisser sa langue lui lécher son doux minois… »
— « … tu le sens mon mandrin qui te croît dans ton conduit nous trembler du petit vent sous la porte qu’un pe…tit, t…out sueur, fleur l’or…eille, yeux mouillés, tricot blanc s…ale roulé jusqu’aux té…tons, du ventre hors jeans éperonné d’un mandrin qu’il va nous en faire sauter les pressions ! nous sort de pénombre du fond de salle, que ton père, debout, un pied dessus l’élévation du trou à chier, l’autre au linoléum, paumes à fesses, mouches déjà nous enrager son mufle, de quel mandrin dressé qu’il nous détourne rougir sa face la grosse langue y lécher les lècheries du gros s’y rejeansser sur du dur… »
— « qu’ils vont se prendre qu’il m’a prise, moi ? redécris-moi l’homme, chérie, les plis pelus de son cou, ’pas ? »
— « te le redécrire que tu nous lui vois du poil au cou ? que son mandrin nous est dans sa braguette… qu’il vous ferait un bon putain… »
— « … son mandrin qu’il va nous le garder en jeans ou nous le sortir ? que, s’il le sort, fronce-moi tes yeux me le décrire… et s’il lui suppure une cicatrice à la tempe que les fous de dieu l’ont mise à terre pour lui retailler sa mâchoire impie… ? »
— « tu le connais que tu me fais la description que tu me demandes d’y faire… ? »
— « que c’est pour te tenir bandée, chérie… la salope qui va à salope !… le gros qu’il nous tient encore sa prise ou il s’en va ? »
— « écoute qu’il nous boucle son jeans d’une main que de l’autre il nous gratte la tignasse de ton père nous en courber sa tête baver rose, que le petit ventru, lui, se fait sauter les pressions du sien ! »
— « … qu’il nous patienterait que le gros s’en aille de la bête pour s’y mettre ? »
— « que toi, une fille couverte à cent pour cent de notre temps humain, tu nous en verrais de l’ouvrier sa pine au repos ? »
— « cent pour cent, que tu m’oublies mes trajets !… flaire-z-y pour moi que je suis occupée à te tirer prendre ton meilleur… le petit ventru il nous sent la cuisson ? »
— « … un peu, de viande, qu’il nous sent fort le jus, le besoin de le gicler. »
— « cherche des yeux un sac d’abats… que noué au passant ça lui pendrait sur sa fesse ronde des fois ? »
— « que oui !… que, chérie, tu me fouilles mes esprits, que, moi, je te veux, toi, moi, une ! »
— « … une, que, redressé de moi, tu vas monter t’accroupir à la petite femelle, lui secouer tes testicules sur sa cuisse tendre prendre le rose de l’aurore… »
— « que c’est dans le tarif, chérie, de quoi j’y monterais pas y faire comme les frangins… ?… que toi, chienne, on te veut de gros jus… »
— « … la giclée que, tes paumes me tenir les miennes – tu me les clouerais de part d’autre de ma tignasse te bourdonner, pas vrai ? –, ton mandrin me précipite me chauffer engluer mon cœur renversé, tu vas me quitter que dis-moi encore… le sac d’abats vois-le, transparent, des abats blancs ou rouges dedans ? dis ! »
— « sa fesse lui augmente avec son mandrin lui pointer la braille… le père que le gros, rejeanssé, lui remord ses pendants, sa fesse, son mandrin aussi… de l’abat blanc qu’il y en a plus que de rouge… »
— « la chatte lui déborde du toupet à la bête ? »
— « qu’elle lui pendrait sous les fesses, ça que tu veux ? »
— « ses poils de poitrine, de ventre, qu’ils se raidissent vers le petit ventru ? »
— « tu me demandes si leurs morpions se sautent déjà dessus de l’un à l’autre ? »
— « … le gros qu’il s’est renjeanssé il nous gratte toujours le crâne de la bête ? des fois qu’il se redéjeansserait pour se l’enculer encore ? »
— « … ça que tu voudrais, qu’il te la reprenne au petit ventru que le petit ventru te vienne à toi après nous ? »
— « … le petit ventru qu’il la sort sa pine ? »
— « … qu’elle lui bondit jusque dessous ses tétons ! »
— « la bête qu’elle y cligne son gros œil ? »
— « … oua que le gros nous en rebande sous jeans qu’il voudrait se la refaire ! »
— « se la refaire qu’il se l’est faite ? »
— « de la voir convoitée d’autre ça lui met la troisième jambe. »
— « … qu’ils vont se partager sa morve !... et tu la vois la pine du petit ventru nous la décrire ? »
— « des qui te patientent les crins, chérie, et moi que je t’ai pas finie ! »
— « … du crin dans sa crevasse de gland, hein ? »
— « … je t’en refais une gr…osse, ché…rie, que tu me détailles le bout d’un autre… au bout du monde que c’est t…oi le centre de la Terre ! »
— « de quelle couleur qu’il est le crin ? »
— « conc…entre-t…oi sur ma sauce, chérie, que, que me fait du poil loin sur une pine lointaine ? que sous ma gorge tu me souffles un rot de joie… »
— « ce crin qu’il est comme un accroche-cœur, pas vrai ? »
— « blond-brun qu’il est, que ce serait comme le tien, qu’à présent je m’en ramène avec mon mandrin au jour ? qu’il t’aurait fourgonnée de nuit que tu te le reveux dessus qu’il nous convoite à présent ton père ? »
— « moi que je veux te faire bander, chérie, d’autres attributs que les miens. »
— « finaude que tu nous ferais retourner un troupeau de porcs leurs groins vers toi, un bataillon de fous de dieu en pick-up nous pousser des captifs à égorger sur le sable !… que moi, misère, que de loin, en cris comme ceux de mes bébés, les porcs nous trébuchent entiers dans les glissières, le temps d’un reniflement, les voilà, moi, nu short giclées brûlantes que tu m’en lèches le pus, en quartiers sous mes mains les basculer en cuve d’eau bouillante, que toi, de bauge humaine je te quitte te rends entière plus belle encore que je t’ai prise ! »
— « plus belle que tu m’as rabotée, refracturée, éclos d’autres pus ! »
— « que tu te désirerais lavée, parfumée, guérie ? que de quoi toi te bander après, chienne, que tu nous mènes de toi, chérie, pas de nous ! »
— « que c’est d’avoir déchargé que tu me fais de la psychologie, chérie, que continue-moi la description de la parade des trois ! »
 
— « mon suivant qu’il te racontera la suite que sens qu’il t’ouvre sa braguette le jeunot que ton maître nous le met dans tes matinaux un mort qui t’a mordu le short, Petite Laveuse ? que vois ton droit au sol, son pus lui gicler de ses commissures à te sourire sa chatte que son pouce crasse s’y remet les autres doigts te faire trompette !… que moi j’y monte à l’étage finir mon tarif ! couche-toi sur notre forfait, beauté sur beauté… »
— « tu te redresses, te reboutonnes, me foules les côtes du pied, que retourne-nous à tes porcs que du rat pris dans la glissière te glisser, en vapeur de lard, entre les doigts, tu vas me rebander après !… »

« Petite laveuse » (de morgue), tricouillu
— « … tu veux-t-y me faufiler de face ou de croupe que je te sens tes muscles me vouloir debout de croupe, pas vrai ? »
— « … mon devant qu’il te veut tes arrières, putain ! que j’a couru prendre mon tour et pas lavé des morts… ! »
— « le jet de morgue qu’ils nous ont trempé notre petite toute en jeans, ta sueur à courir nous en a séché l’eau, ta taille fine nous frémir que tu te veux mes mains à bites dessus, ’pas ? »
— « voye mon mandrin que je te retiens dans mon poing de patron ça fait, rabaissé, la taille de ma cuisse, que, relevée, défais-moi ton pouce de ta chatte que j’y morde ! »
— « quel père qu’il te l’a transmis si gros si long ? que, s’il vit, dis-z-y venir me l’ajuster ! »
— « me prendre mon amoureux de naissance ? que c’est ma chatte qui le lui allonge ! »
— « je me remonte le long de toi me tressailler toute que tu me prends joue et mâchoire dans ta paume un ver s’y tortiller dessous ton pouce crasse… nos morves mélangées, de tes dents trois déjà y manquer, tire-moi le maximum de ma langue que c’est le mandrin du verbe, pas vrai ?… »
— « tes joues qui en seraient les couilles nous fournir la salive… dans ma main coulisser ta pine qu’on dit que tu nous reviens de tirer la femelle qui t’a chiée ! »
— « … que tu nous vois de l’homme autour du trou à chier, chérie, en fond de salle ? »
— « que moi c’est de ton fond de chatte que je m’endure… retourne-moi ta fesse, la ronde de ronde du district, vers ma cuisse que le transport de dépouilles me l’a musclée. »
— « le mouchiassat y augmenter en lueur rose ? »
— « … me faire de la poésie que je te fais du jus ! »
— « … ton mandrin trois testicules que je t’y tâte, ta mère qui t’a gâté ! »
— « de tout petit que j’en emballe femmes et hommes ! »
— « … autour du trou qui ça que tu y vois ? »
— « je te cherche le trou que tu m’en dis un autre ! »
— « … plus tu m’y dis d’autour du trou là-bas plus je t’écarte le mien à ta contenance. »
— « tu me menaces que ça me fatigue de décrire ! »
— « les mouches qu’elles te balancent ta fripeslip sous tes fesses, là-bas tu nous en entends que de l’homme s’y dévêt, ’pas ? »
— « ma chérie qu’elle m’en coud à trois poches ! »
— « tu nous en trouves, des femmes, que tu leur reviens des morts ? »
— « j’y va de trois sœurs en trois sœurs, la celle qui s’enchante de mes vers, je me la mets sous moi. »
— « que c’en est trois ou deux ou un ? »
— « je te se…coue tou…t entière de mon mandrin déjà te ra…moner que tu me demandes de regarder là où tu vois – que tu veux pas y voir, pas vr…ai ? »
— « … deux à se déjeans…ser du vié, un pe…lu n…u, entre les deux y loucher ses grands yeux croûteux. »
— « la bête qu’elle louche plutôt sur le vié du crin brun-blond au gland ou sur l’autre – un se déjeansser qu’il nous a un sac de boucherie lui baller sur la fesse, vers sa pine que le pelu nous maintient son cou retourné. »
— « … aa… la pine qu’elle est dressée ou droite, à l’humaine ? »
— « … dr…essée, toute bleue que le pelu nu sa bite opine que l’autre à se déjeansser il nous en sort une lame de sa poche aux genoux ! »
— « se couper pour une chatte puante ? »
— « … puante que le pote qui fait mon suivant à te tirer, chienne, il me souffle à mon oreille que c’en est une bonne et que la bête c’est le mâle qui t’a faite, la toute nue qu’on t’attrape comme on se prend son vié ! »
— « la femelle je reviens de me la tirer que vois ma pine qu’elle en garde encore la forme de sa chatte… ! »
— « … la fleur qui lui tombe de l’oreille au petit ventru c’est qu’il nous tremble de vouloir s’emmancher au pelu ! »
— « la bête qu’elle lui retourne ses fesses ? »
— « … le gros le jeans lui glisser aux genoux bite à cru, qu’il en tient une dans sa grosse patte que c’est à lui la batte à rats couchée près du trou du morceau de museau dessus, que les rats en mordent le bout qui les tue ? »
— « … des fois ?… que c’en est un qui nous sort de tirer l’appoint depuis minuit qu’il va nous manquer de la prime à s’y remettre à tirer, la bête qu’elle va se le tarder dessus jusque nous clampiner à ses chantiers ! »
— « il t’a prise déjà, qu’il nous a le front court. »
— « ça cause peu que ça nous va si bien avec la bête ! »
— « toi, toi qu’il t’a prise déjà ? qu’il te boucherait de sa paume ta bouche qui cause trop… »
— « ses gros poings qui nous achèvent les rats que des fois il me vient dessus qu’il nous en étrangle broie un à crier contre mon oreille ! »
— « que c’est le rat qui cause au lieu de toi ! »
— « sa peau ses poils ses muscles que c’est son parler à ce gros à rats avec ses rots sa chaleur, sa jute épaisse… le gros qu’il nous reste pas longtemps nu sans putain à son raide !… que ça va y faire, regarde ! »
— « ta t…aille s’amollir tu me retournes encore ta tête à me m…ouiller de l’œil baver de tes grosses lèvres blessées que je te repén…ètre, que comment que je va fixer des miens tes yeux – de quelle Faute qu’ils ont vue, se délaver jusque ta mort ? – en même temps que je te regarde, décris les trois ventres frémir de l’un vers l’autre… ? »
— « … le petit ventru qu’il va se renjeansser, nous sortir dormir. »
— « de quoi que tu y sais y fais les paires à l’avance, toi que tu ne nous vois pas le pelu, la patte du gros lui fouiller la chatte, nous sourire de par en dessous contre ses plis de cou crasse au petit ventru s’en pourlécher un long sourire enmorvé que c’est pas rien que de se vouloir collés qu’ils s’entendent… ! »
— « de quoi alors que la bête les ouvriers s’y dévouent la prendre enculer… le maître qu’ils nous la soldent les nuits de fête ! »
— « qu’ils seraient en coutume les deux que leur œil leur brille qu’ils se connaissent déjà poil… à… poil… ? qu’ils se reconnaîtraient à l’odeur dans la foule ! »
— « ta mâchoire ouverte maximum me prendre mon cou me roter ta décharge… ! »
— « je peux te l’ouvrir plus large te prendre tes deux fesses ensemble, chérie, que c’est de desserrer les mâchoires des morts… ! »
— « … ton suivant qui s’astique un raide à nous le brancher à ses singes, dépêche-toi me décrire la solution ! »
— « … demain que je t’en apporterai le triple dans ma corbeille ! »
— « … le gros… la bête… le petit ventru… dis-z-y ta chienne, beauté de beauté. »
— « le gros nous ramener un rat assommé remuer encore, des orteils de son pied bot – que ça nous court plus vite qu’un pied ! –, le ramasser le plaquer au poing sur la fesse du pelu que le petit ventru lui secoue le sac d’abats au côté que c’est mort pourri d’un côté, vivant à périr de l’autre quoi ça que notre pelu va choisir ? »
— « … une bête choisir que c’est à son maître d’y faire !… le gros à rats qu’il a sa barre ! »
— « le petit ventru qu’il aurait son droit… »
— « … son droit ? à quoi que tu lui vois un droit ? »
— « la fesse le pelu qu’elle nous tremble vers le mandrin du petit ventru comme le cheval qui nous sent l’écurie. »
— « … le mandrin du gros à rats y battre le ventre que ça lui fait quoi au pelu ? »
— « le pelu… qu’il y cligne son gros œil croûteux qu’il y voit de son chié dessus, les mouches s’y mettre dessus… »
— « le gros qu’il va se le réemballer, qu’il a le rat, la barre… ! »
— « le petit ventru qu’il donne de l’appétit ! »
— « les abats ? »
— « pas que… elle, tout d’elle, f…esse, vié, poitrine, cou docile, gr…as de lèvre, œil moui…llé… la pelue qu’elle en veut sous la dent ! »
— « … la bête que son bâton lance ? »
— « … a oua que ça lui miroite comme un serpent dressé le gros muscle en crevasse tout du long, les testicules gris qui débordent sur ses genoux crottés ! »
— « … le petit ventru que ça lui fouette moins, pas vrai ? »
— « … il nous repassera pas la porte qu’il nous ait pas emmanchié graissé rempli le pelu ! »
— « … le gros que j’y flaire qu’il tient de la graisse de mouton dans son poing il va nous en graisser la chatte de la bête… le petit ventru qu’il va des fois me patienter que vous m’êtes passés tous dessus, les matinaux ! »
— « … le gros qu’il va te bander devant tu fais libre, plutôt que le petit ventru qu’il nous fourgonnera la pelue sur le pieu ! »
— « ça sent le rat broyé que regarde-nous le gros le serrer en poing que de l’autre, ’pas ? il nous tiendrait son coutelas prêt ? »
— « tu y sais tout que tu me demandes d’y voir, que des fois ce serait pareil toutes les fins de nuit ? »
— « le petit ventru qu’il nous fait un beau cou attirer la lame ! »
— « tu le lui as déjà pris dans ta main te l’attirer à toi ou des fois plus encore il te l’aurait frotté, sa petite pomme bien douce, entre tes fesses écartées t’y préparer la monte ? »
— « tu nous en verrais une homme ici et abords qu’il m’ait pas déjà prise ? »
— « le gros à rats aussi ? qu’il nous a autant de jus que de tripe ? »

Comment Rosario a fait connaissance du gros, tueur de rats, leurs dialogues passés, etc.
— « … je va te raconter le gros à rats !… un qui nous tape le trottoir de sa barre de fer que, de peu mise sous hommes, j’y dors en haut dessous le maître qu’à se désenculer de moi il me réveille : “descends ! que ce sera ton premier tueur de rats à te prendre !”, que moi, debout, ma pine déjà haute, de son jus jusque mon duvet de seins : “j’y fais déhors ou dedans, maître ?” — “comme qu’il voudra, chérie, que si c’est déhors, tu nous enfiles le mowey !”, que moi, descendue, d’à travers la porte : “déhors que tu veux m’enculer, l’homme, ou dedans ?”, que ça, de la glaire en gorge : “prends ça dessous !”, la liasse qui glisse sous le battant que je la pousse aux orteils sous la première marche, que je me fais la voix du père : “tu me veux vite ? que, si c’est pas vite, j’enfile le mowey, ouvre ! qu’alors ça nous reprend du temps de monte que je me l’enlève !”, que ça, d’entre rot et crachat : “c’est vite, chienne ! que me trompe pas l’âge de ta chatte !” — “je t’ouvre que tu me tireras au pieu, ’pas ?”, que j’y peine le battant sur son mandrin épointer son jeans : “ôte-nous ta barre, l’homme ! la porte qu’elle est en gros bois et pas de fée !” — “ma barre… que c’est mon mandrin qui va te manger !”, que, néon allumé, la porte s’ouvre sur la nuit les éclairs, les fusées, la plainte humaine, son front surridé nous suer du sang d’angoisse, du rot sous sa toison, du rat ses poings, du rat en guirlande son cou, du rat en sac contre son espadrille crasse : “que te voilà sous hommes à présent et nue – qu’où ta culotte courte, la gone ?” — “j’y partage un mowey avec le mâle qui m’a jutée, l’homme !” — “il te va ? que la bête nous fait de fesses deux fois les tiennes !” — “mes fesses qu’elles vont grossir, mes seins aussi, mes lèvres, mon mandrin, ma chatte bien se retrousser que vois mes ongles peints t’en écarter les bords sous le néon…” — “que qui ça qui nous geint en salle que ce serait le mâle qui t’a faite ?” — “oua qu’il faut pas la prendre ! de véto qu’elle nous est trop déchirée, un molosse qu’il lui a duré le couic !”
— “… du chien qui la prend que nous, ouvriers, ton maître nous la donne à enculer, nous fait attendre ?” — “… que moi j’y suis rien qu’à hommes, mon homme !” — “… que pourtant tu nous sens aussi le cabot, toi ! mes rats à crever nous en remuer en sac !” — “notre étage qui sent le molosse nous garder notre petite femelle !” — “… sors que je va te tirer au mur que j’ai à surveiller mes dépouilles…” — “que j’ai, alors, à enfiler le mowey, l’homme ! y chausser mes talons…” — “te rerougir tes lèvres au miroir, des fois ? que moi c’est mon mandrin qui me mène à toi, la bordelle ! que mon mandrin te voit pas, il te flaire un trou !…” — “le maître me le veut que mon pied déhors je l’y chausse, et ma pine je me la serre en mowey, que c’est la loi !” — “tu me veux, garce, ou pas ? que, te venant, combien de petites bordelles à sortir, taille prise par leurs enculeurs les quitter, me vibrent, par-dessus l’épaule maigre, leur langue peinte que je va m’en coucher une au bat-flanc pour le prix d’une bottée de rats !”, que moi, que je me le veux ce mandrin m’aller plus profond que tous les autres de la nuit, qu’il nous grossit croît durcit brille entre nous deux, qu’il me faut que je me remonte coucher, pleine, dessous le maître, pleine à déborder, la moule moulue, de son poil au gros aux rats plein ma bouche, que le maître, son nu reassis au bord du pieu, la seringue piquer son bras à veines crasse : “écoute qu’il nous pète et chante qu’il t’a bien remplie, qu’il se réenfonce dans la nuit les rats s’enfuir entre ses espadrilles un lui sauter au genou un au dos !”, je me le laisse m’enlacer me pousser vers le mur, qu’il s’en étrangle de me baver son besoin au cou : “tu me veux que tu fais si fraîche tes gros attributs d’adulte dans ma paume du rat dedans, tes grands yeux nus comme s’ils auraient tout vu et rien, que tu n’y vois que de l’homme, pas vrai ?” — “oua que je te veux l’homme que tu m’as tapée déhors que je dors, que prends-moi sans talons ni mowey, que tu me veux un rat à mes mâchoires, dis-z-y j’y fais !” — “d’où ça que tu nous tiens la fantaisie, chérie ? que du rat se démener dans mon poing à ton cou ça te suffit pas ?” — “des ouvriers nous redescendre de loin les chantiers, les Zones, les filles là-haut qu’elles le leur rotent du rat pourri !” — “toi que tu nous as sucé le lait de la femelle – j’oublie !… de la bouillie d’abats crus, ’pas ? – te mettre bas, dès que tu rampes tu nous vas à la cuvette d’abats, te retournes à nous ramoner ton père, de l’abat tes quenottes, que, plus tard, debout, la culotte courte te mouler tes fesses crasse, le lambeau rouge aux dents tu nous cours descends remontes sors rentres t’y frotter aux paires geindre la monte y répondre à l’enculeur à la place de l’enculé, vice versa, nous faire de l’écho aux sons de la saillie, conseiller ton père enculé, contrefaire la paire leurs mots, nous avaler nos rots que tu fais interdite, encore, ta chatte en formation, nous avaler nos bites !” — “… prends-moi vite, gros, que je suis pas sortie de dormir pour t’entendre tes litanies…”, que, du rat broyé se débattre à ma hanche, quel mandrin rouge qu’il me pénètre contre notre façade noire, que moi, mâchoire sur mon épaule : “de quoi que tu fais si longue cette nuit, l’homme, que ton bout va me ressortir par la bouche !” — “… de toi, la bordelle, que c’est toi que je te tape mon bâton tu dors ! que toi de quoi que tu creuses si profond ?” — “… de toi, tiens, que tu fais unique ! tu me changerais mon anatomie ?” — “que moi mes flancs rassurés que j’en ai tué ma plus grosse quantité de rats mon mandrin m’en sort de confiance dans l’avenir…”
— “que moi, de tes petits grandir que ma chatte se creuse – que ne les fais pas étudier !” quels testicules qu’il me ballotte contre les miens ! les singes crient leur réveil dans les ruines que vite il faut niquer ! que déjà, de trois décharges debout contre façade il me tire en arrière que : “trouve-nous une aire, un trou, une coulée que tu y mènerais un chien t’y enculer !”, que moi, sa bite à redécharger dans le rien, ses yeux rouler en orbites : “… attends que j’y enfile talons et mowey, ma bonne !” — “nue de nue que je te veux comme la terre et le ciel !” — “tes rats où que tu vas te les garder à toi ?” — “avance où que tu nous mènes tes infirmes, tes fous, tes purulents, mes rats me suivront…” — “les péris ?… que sitôt toi moi accouplés, du gros, d’un petit, du grand qui va courir te prendre tes dépouilles, nous cueillir à la main les éclatés, les éventrés, les écrasés, les éclopés, les ensacher les vendre leurs aux Gardes, que toi, de quel argent que tu me reviendras m’aimer ?” — “mes rats me suivront ma barre qui les a tués !” — “l’envie qui te brouille ton penser, ma bonne ! suis mon conseil que moi ma chatte payante me tient claire !” — “de quoi que tu nous accroches tes ongles au crépi ? que de mon jus te brille au coccyx que viens çà nous le jouer d’une fesse à l’autre que tu nous les balances à avancer…” — “… d’entre l’ordure à fumer, cloquer pourriture, grouiller de monstres spontanés, nous écarter du pied des linges souillés à pourrir, bavettes, gaines, dentelles ensanglantées, fripeslips épointées, pus purulent, brosses à chiens poils puces, linges empreints de faces épouvantées… ? qu’ici, notre façade, ou au trottoir que je m’y couche, tes rats autour, tes deux yeux, un les miens, l’autre tes bestioles, tu me fourgonnes sous notre néon…
que, reprends-moi debout, chéri ! que de la Fête nous tinte en nuit noire…”, d’un vié – que de quoi que, retiré de moi, rentré en foyer, il va nous le réduire ? –, qu’il se retourne nous scruter l’aire idéale, lourd, cobra de sang chaud, ses dents ma carotide que si ça bute il me la tranche !… moi : “ta tête qu’elle n’est plus sur tes épaules, l’homme, mais au bout de ton vié, que c’est ça que je me veux à vie, l’ouvrier sa tête dans ma tripe !”, sa caboche de pine qu’elle me passe l’anneau, le jus le jus… un rat qui nous bondit du sac qu’il l’a rongé !… que moi : “reste-moi dedans, gros ! que ton bien nous retourner au sac que quoi faire au monde un museau broyé ?”, que lui me retire à geindre son manche de mes crins, quatre pattes, le gland au sol, nous court son rat ensanglanté, que moi, du haut : “gare au trou sous l’entrée qu’il va s’y mettre que ça en pue mille un glisser à périr dedans, l’homme !”, le rat ses reins broyés qu’il crie redresse son museau à la face du gros, moi que l’avant-rosée me lustre ma tignasse blonde, de l’ouvrier de la fille nous roter pas loin en nuit bleue que l’ouvrier serait pour moi, trois, cinq, neuf des fois… ? que le gros me tient, la liasse bouger, de par la porte entrouverte, dessous la première marche – un de nos rats dessous nous ronger le billet de moins ? –, qu’il nous réempoigne la bête, la tape au trottoir la tuer, redressé se remet son mandrin à ma croupe, ses paumes mes épaules, me le renfonce que je lui retourne ma face lui prendre sa bouche, me le regraisse qu’un rat nous bondit du sac, que moi, sa sauce m’éclater dedans, son mandrin me reculer jutant à mes crins, son collier de dépouilles balancer à son torse pelu suant : “… qu’à chaque rat s’enfuir tu te désencules de moi que tu en as combien en sac, chéri ?… tu m’aurais prise dedans, l’homme, que tu nous aurais enfermé ton sac au cagibi qu’on se serait aimés en paix au pieu !”… que, du haut en façade noire, à la fenêtre entrouverte carreaux cassés volets crasse pan de couvrante noire y pendre, ventre nu au garde-corps enfienté, le maître, debout, garrot au poignet, de la bave goutter de sa bouche à son raide : “je te vois que tu nous es sortie sans mowey ni talons que, de si peu sous hommes, tu nous croirais que tu peux vivre déhors nue comme un petit ?” — “… le moussou qu’il m’a voulue nue déhors, maître, que j’y aurais dit non ?” — “du rat son poing qu’il te le frotte agiter ses pattes contre ta joue, le moussou qu’il te va profond que je te vois ta gorge nous palpiter gros, tes oreilles se coucher sur tes tempes !” — “qu’il m’ouvre la voie pour des plus grosses, mon maître… !”, que mon gros à rats, son poil crasse d’au-dessus le gros évers de sa lèvre du haut se hérisser contre mon oreille : “des plus grosses que la mienne que je t’emmanche, tu me crois sourde de trop d’envie me battre le tympan, que je te commence juste !”, que là-haut : “me l’encule bien, gars, que déjà nos rats nous ont tiré mangé sa culotte courte en trou que je nous la tenais en boule en tiroir de notre chevet, chérie, me la caresser flairer lécher des fois le bon souvenir…, nous la rejeter en crotte entre trou et pieu !”, que mon gros à rats, son espadrille au sol me repousser en sac du rat en ressortir, ses os de hanche me tenir mes bords de fesse, sa bave que je me la suce, m’en renfoncer regraisser une plus longue plus dure : “sa n…uit que je la lui pr…ends, la p…auvr…ette, vilain mandrin que tu me fais f…aire le mal !” — “tu as payé, que ce n’est plus un mal !… que moussou… à la quittée tu veux-tu, que, rentrés en salle, je m’enfile mowey, talons, et je te danse pour toi seule ?” — “… t…ou…te enj…u…tée, bâillante, fripée, tu m’y danserais, soufflerais un chant de tes joues que déjà elles nous prennent la forme des vi…és que tu nous y astiques, pas vrai ?” — “toi que tes narines nous sont retroussées des chattes que tu te broutes, femelles, mâles, pourquoi que tu m’y fais pas l’homme ?”… que la Fête nous tinte plus près, que moi, mon cou secoué qu’il m’y suce un furoncle, mes doigts lui repousser ses hanches :
— “viens-nous dedans, chérie, avec ton raide, tes rats, que le pieu nous est à nous, viens !”… la Fête qu’elle nous tinte, siffle, tambourine, sonne trompette, grince violons, hulule, nous illumine la baie cassée qu’au pieu les rats crier dans le sac, le gros, ses tétons repeints d’or, quatre pattes dessus moi quatre pattes, me refourgonne qu’il en sort du jus autant que depuis trois jours trois nuits les ouvriers font droit – qu’ils me l’ont pris, des dizaines des fois qu’ils nous passent de la bête à moi ! –, de m’enculer juter ! que haut dans l’angle la déesse nous fronce son front irrité que c’est Elle, qu’il me souffle en rot de giclée, le beau ventru suer jusque sa sueur de marmot me glisser ses gros tétons sur la croupe, qui nous assure la fécondité, sa bouche me descendre jusqu’aux crins, ses dents, une blanche une noire, me les brouter, sa langue me creuser la moule, son poids me revenir dessus, ses lèvres mon oreille, quel souffle chaud m’y refrissonner toute : “que moi, je te veux plus que ce que la déesse nous veut pour nous les humains !”, que moi, de mon crin de chatte mon duvet de dessus de lèvre, d’entre rots d’enculée : “tu me dépenses du jus que tu nous en ferais, avec, de beaux gars nous venir me galanter m’enculer gagner ses sous à notre maître… !”, que ça me continue, le gros qu’il nous détourne ses yeux rouges de la déesse-fantôme, que tant qu’il lui en vient du jus il me l’encule que, son long gros mandrin qu’il nous peine à me le retirer d’entre fesses : “perdre de sa semence donne faim, je va manger, ma fille !” — “quoi que tu vas nous manger, mon homme, que notre viande pourrit en cuvette la bête y marcher quatre pattes y happer, geindre sa chatte déchirée de molosse ?”, que ça, ses fesses renjeanssées, du rat autour du pieu traîner buter reins, museaux au linoléum, nous va à son sac de rats dessous le banc, le dénoue, y enfonce son poignet pelu, en retire une dépouille saccader lent, renoue, clampine, dépouille à lui tournoyer par la queue au poing, vers le trou à chier, d’un briquet tiré de sa poche nous enflamme étrons séchés, déchirs de journal, y jette le rat y crier, me reclampine, vié battant boucle de ceinturon, quatre pattes au pieu s’y redéboucle, m’y tape mes reins recambrés de ses paumes que j’y sens ses ancêtres nous travailler dans le rat, glaire crachée dessus part d’autre du pieu : “reprête, chérie, que la cuisine rôtit ?” — “ton mandrin cru, oui, pas ton rôti !”, qu’il me refourgonne, la faim lui tirer nerfs, muscles de l’aine, jusque ça nous sent le rôti que j’y vois, devant moi saccader la saillie, rouler dans l’obscurité enfumée, les grands yeux crasse de la bête – que mon gros à rats il l’a vue ou pas qu’il nous la prendrait qu’elle saigne, la remplir du jus qui m’est dû ? –, que le gros tout en lèvres, vié retiré jutant, il me réenjambe mes reins, nous clampine au petit brasier que ça sent tous les chiés de nos ouvriers que je nous reconnais métier et alimentation et vie privée, y retourne à la pointe de l’espadrille le rat à rôtir, me revient dessus, me reprend, à la giclée nous fait du sang ses commissures, que moi, mon pli de cou pivoté sous sa paume me la trembler : “des deux côtés que tu nous le rôtis ton rat que moi tu ne me prends que de croupe !” — “attends que je va me manger mon rat d’entre tes jambes levées, face à face, ventre à ventre, mon mandrin bien remmanché que je va t’en remettre jusque le bout de la queue du rat te disparaît d’entre mes dents, la bordelle !”, que nous le voilà me réenjamber, bite jutant, fesses renjeanssées, nous boiter jusqu’au trou, y repousser le rôti hors du petit brasier, le ramasser par la queue nous reboiter plus profond au pieu, se redéjeansser le bassin, rat me tournoyant dessus moi que je me retourne, de l’autre poing me retenir un mandrin que, s’il me le met – que je me l’envie ! –, le véto m’y met de consigne encore ! que manger le lui réduirait…, que moi, sa bouche me baver à mon oreille : “… ce serait ma chatte ou ton rôti, l’homme ! pas les deux !”, que lui, du museau rôti déjà contre sa mâchoire :
— “… tu veux l’homme que tu ne nous voudrais pas son alimentation ?… le mâle qui t’a faite ou la femelle te lâcher qu’ils te l’ont pas dit que je me les fais en mangeant de mon rat à moi ?” — “la femelle ma mère que tu lui manges de ton rôti dessus, qu’à présent elle nous fait sous hommes loin dans les montagnes que je va y monter lui donner mon mowey à moi à repriser ?” — “oua que, toi la queue tranchée d’avec elle, ils la sortent du grand sac noir la placer sous hommes pas loin que moi qu’aux côtés de mon père que ses cheveux blanchissent et son poil de bite aussi j’y cours les rats d’entre les temples, la Fête nous pousse nos rats avec, que mon père fait la file à ton père, se l’enjambe son tour que toi tu nous cries ta bouillie à l’étage…” — “il se le fait qu’il lui mange de son rat rôti au dos ou de face ?” — “ton père qu’il se retourne à la volonté du mien lui croquer de son rôti entre les giclées la belle s’y faire une contenance qu’elle se prend de ses abats en cuvette les happe, les deux se mélanger aux palots leurs mangers” — “… la femelle ma mère qu’où qu’elle fait que tu vois ton père se la faire au rôti de rat ?” — “l’Infection qui nous pousse nos rats, nous avec, de l’autre côté du grand fleuve-mer, rats dans les flots, rats dans les bacs, rats sur les ponts, mon père en tuer qu’il les fourre en grand sac que moi j’en ai un petit que j’y fourre les ratons, un pilotis d’entre charnier d’abattoir monticule d’ordures à couler grouiller fumer, la passerelle qu’elle craque sous combien de gars tous métiers sales froncer fronts bleus ou or y perdre de leur semence, de leur argent, de leur embauche à s’y agenouiller dedans, rideaux de perles conchiés cliquetant, gazes crasse, sur paillasses sept vulves y crachouiller briller en roulis, que le père, du rat rôti en poing, à moi que mon raide me dépasse du short : ‘… la plus fraîche qu’elle s’ouvre sous gaze à contre la cloison mica que le tas de cartilages déhors y pèse avec ses mouches, son dernier petit tu l’as entendu crier que, la rive d’en face, je nous fourgonne son père en bas que bientôt ta fête que tu vas le monter dans tes sous propres, que vois-moi que j’y bute mon vié à la vulve que la petite femelle, yeux rougis, nous cache sa fraîche face dans le crin sorti, ses beaux seins que ça sent le lait tourné les mouches dorées s’y enculer autour des tétons que le père, ses poings butés de part d’autre de la tignasse, s’y enfonce dans la jolie, lime, décharge, se maintient dedans, mange de son rôti…’
que moi, ma fête, initiation, entrée en société, mon raide assuré, mes profits propres, me voilà, trois saisons de mieux, dessus ton père que, de face, jambes dressées, la belle chatte à ras des fesses qu’il m’écarte, ses poings aux genoux, que, ma langue lui vibrer hors mes dents, j’y force de mon poing mon mandrin qui se veut libre, le beau putain qui se ramène à ses doigts peints sa belle couillasse dans l’aine, d’entre glaire rot toux, son raide couché au nombril : ‘ton père qu’il me vient dessus, du rat rôti au poing, que toi tu me viens sans ?’ — ‘le jus de combien te manquer ta chatte t’aveugler, chienne, que tu me vois pas le sac à dos me grouiller en croupe qu’en poche j’y ai du rat rôti en décharge de bons dessous de femme que je va te le dévorer en te rentrant dedans que, mon congé, je traverse le fleuve-mer, m’y faire ta femelle, du bon rat d’abattoir grillé aux brasiers humains que je va y bâfrer dessus son ventre enceint !’…” »
 
— « … nos suivants de mon suivant leur estomac qu’il gargouille, Rosario, que tu nous tardes leur mandrin de tes mangeries de rat rôti, chérie, finis-moi ! »
— « … te finir mon histoire ou te finir ton jus ? »
— « histoire ou jus tu nous retardes notre embauche ! »
— « … ton raide qu’il me regrossit aux crins, rentre, chéri, que… des fois, au trou à chier, les ventres se sont rejoints ? »
— « … tu y tiens à ta scène… que moi je t’en rentre un vié que j’y sais pas si je pourrais te l’en retirer ! »
— « … la bête les deux ventrus qu’ils s’en sont allés ? »
— « … que n…on !… de qu…els pilons qu’ils lui b…andent après ! »
— « … le gros à rats qu’il nous tient encore son couteau ? »
— « que oui ! que le petit ven…tru nous appuyer ses doigts bagués sur la h…an…che du pelu, le gros, sa salive y mousse, son poing nous br…oie le rat l’autre brandit la lame ! »
— « lequel qu’il bande le plus, du petit ventru ou du gros ? »
— « ta “bête”, ouais ! que ça va se régler que c’est moi, chérie à mort que l’un des deux se le prenne enculer ! »
— « que de quel côté qu’elle tire ? »
— « … le raide lui forcer le poing qu’il nous bande le plus pour le petit ventru ! »
— « sa chatte tu la vois qu’elle nous suinte pour le gros à rats des fois ? »
— « le gros à rats qu’il y verrait à retourner la fille, pas moi que je te suis dessus, chérie ! »
— « ses crins qui se dressent des fois d’entre ses fesses nous faire un toupet ? »
— « … le petit ventru qui nous frotte ses bagues sur le poignet du pelu leurs raides en taper leurs nombrils ! »
— « le gros à rats qu’il a sa barre, son couteau, le petit ventru qu’il n’a que son sac d’abats sur sa fesse ! »
— « … que c’est moi qui te tire, chérie, et pas le gros à rats qui voudrait tirer le pelu ! que moi je va y retourner nous toiletter nos morts, raides froids sous ma main chaude vive de l’avant-matin au couchant… que pas de femme encore pour me chauffer mes draps ! »
— « … tes morts qu’ils ne nous ressuscitent pas de te sentir ton beau bassin ton ventre plat appuyer au brancard ? ton souffle à t’appliquer nous les apprêter pour les incisions ? »
— « … le sac de rats qui se renverse dessous le banc le gros à rats qui nous brandit sa lame le petit ventru, gorge crachant, qui nous avance son raide… ! »
— « … la lame qu’elle le tranche ou la gorge ? »
— « … tu y vas trop vite que les deux vont s’empoigner, se ployer, se poursuivre des fois ! »
— « … que mieux vaudrait une gorge taillée – à recoudre – qu’un raide tronqué, ’pas ? »
— « pour toi une fille à tirer, que oua ! la bite intacte te fouailler gros que tu nous baises la gorge sous le pansement ! »
— « … la lame qu’il nous brandit notre gros à rats elle pourrait nous retomber tailler la bite à la bête, ’pas, ’pas ? »
— « … que oua que toi que c’est le mâle qui t’a faite quoi que ça te ferait, un tronçon de sa pine nous rouler au sol ? »
— « … au milieu des dépouilles, des rats y vivre encore un peu, notre molosse qu’il irait essayer ses crocs à un rat, ouais ! »
— « … le tronçon saignant qu’il irait pas plutôt y happer ? »
— « … à la chatte plutôt qu’il nous la connaît qu’il irait plutôt ! »
— « qui qu’il la lui taillerait sa chatte à ton père ? »
— « … un fou de dieu que c’est pas la bonne nature, à la religion, un mâle à un mâle ! »
— « … son raide qui lui grossit que ça se dispute, pète, crache gros pour qui se la prendra se l’enculer dans un bon coin ! »
— « qu’il nous l’avance que le gros à rats il nous le taillera qu’il nous veut tailler le petit ventru au lieu qu’il le taille qu’à moi le petit ventru il m’a promis de me le remettre… »
— « … te le remettre qu’il te l’aurait mis tantôt ? »
— « … la bête le lasser qu’il m’a prise en haut au palier… »
— « … de son jus que ma pine te touille dans ta chatte ? »
— « … il est pas né l’ouvrier qui me prendrait pas chaude, remplie de peu ! »
— « … que oua que c’est de ça qu’on vient te prendre ! »
— « … le maçon qu’il m’a prise en bas avant ton précédent de triperie j’y descends de m’y laisser prendre en haut par le petit ventru. »
— « … tu nous le préférerais son mandrin intact à ton père coupé ? »
— « … que coupé, sa souche pansée, sa chatte nous croîtrait en beauté, efficacité ? »
— « … qu’alors ce serait à toi d’y monter, paillasses, vulves, engrosser les femelles, que ton père, aux foyers, les ouvriers lui tricotent du jus au mufle ? que de quoi niquer un vieux mâle que l’ouvrier ne se le paie que bien fourni. »
— « … le petit ventru que j’y serais sa coutume ! »
— « rien que pour ça que tu le veux coupé ? »
— « oua, gars, plus qu’il soit pas mon père ! »
— « … quoi ça que tu te le veux quasi tué comme son petit et pas son petit à présent ! »
— « … regarde-z-y que j’y serais de ses grumeaux ? »
— « … un rien à présent, ta fossette… mais, dans trois, cinq années humaines, que, de débauche, tu nous as épaissi des hanches, et du poil qui t’a poussé partout à ta peau bien arrosée, dans la pénombre qu’on te confond à ton père… »
— « tu me bandes dedans qu’en même temps tu me fais le petit d’un père, que sauf moi que la femelle ma mère elle nous fait belle jusque dedans sa nature – que j’y suis descendue, toute, dedans, la nuit passée… –, la bête ne nous jute que du péri-mis-bas, du pas-fini que quoi en faire ? de l’enragé à prendre attaché, de la femelle cousue, du rebut d’enchère que ça coûte le montant du transport pour rien… »
— « … a oua ?… le beauté des beautés à l’Est le tripot cloisons tapissées de peaux humaines, de genoux en genoux qu’il nous sourit peser son poids frais sans parole, il serait, qu’il te ressemble en muette, du jus du même mâle ! »
— « son maître, qu’il a pas de quoi m’acheter à mon maître, nous faire croire que c’est du même jus ! »
— « … une belle, gentille et de gros vice, du ver ses mèches blondes lui boucler jusque sur ses fesses, que c’est de ses chairs qu’il nous répond, questionne, un nerf un mot, un muscle vibrer de haut en bas une phrase, un éclat de lumière sur son bouton de lèvre, un rot, une croûte de paupière, un orteil redressé au sol, d’un rien de danse qu’il s’écarte ses poils de bite nous montrer le nid de morpions !… du jus du précédent sur sa bouche qu’il nous fait lever le suivant… que ce serait tout toi moins ta jacasserie, et une langue, tout-terrain… ! »
— « … qu’il vous trace des mots avec, des fois ? »
— « … lame, pelle, truelle, suçon d’enfant, pansement de déesse, tout cela sa langue que de nuit son maître lui met la muselière à sa bouche ! »
— « … finis-toi, chéri, que ton suivant me racontera la suite au trou à chier… »
— « son v…en…tre n…u déjà qu’il nous dégage du chaud, chérie, qu’il va t’en m…ettre du gr…os ! »
— « qu’à moi des ouvriers qui m’y mettraient pas du gros, dis-z-y qui, quand, où ! »
— « tu me retiens mon mandrin qui te sort des crins que tu me préférerais mon récit au lieu de mon suivant ses grosses lèvres en haut de son grand gigue qui nous bégaie à ses grands fauves, ’pas ? »
— « je te retiens que tu fais belle bien montée bien embouchée…
que, ma journée, mes clavicules qui vont s’encrasser aux sols à demain tu me les remontes d’arrière me les mordre ? »
— « … plein qui vont t’enculer debout, chérie, ou quatre pattes ! »
— « … dis-moi encore avant que ton gland me passe les crins… de la sueur en plus nous vient du trou à chier… qu’ils se combattent ? »
— « … le ventre du gros à rats qu’il nous tremble quasi contre le ventre du petit ventru, nombril à nombril, raide à raide, le sac d’abats qui nous tremble froisse à la fesse du petit ventru nous retrousser au sol son gros orteil bagué que le pelu ton père il nous force sa pine entre ses fesses qu’il en rit, de sa crasse nous couler de sa face fendue… »
— « … qu’il veut se la garder saine entière pour son maître, les montes que ça y rapporte, même qu’on sache qu’il nous fait des flops !… et des, des hautes villes, qui paient y monter voir la monte ! »
— « … ça grogne, crache, genou contre genou, mâchoire au cou, poing dans poing ! »
— « … couteau, barre, où que c’est ? »
— « … les rats, tu m’y demandes pas ? »
— « le couteau ? »
— « … ça qui te soucie, sans nous compter le vié du petit ventru que tu te le veux te toucher la moule à vie, pas vrai, que tu m’en rougis sous ma bave… »
— « … mille un viés que je me veux me tenir à vie, du vié de rue pleine au vagin ! »
— « … du rat dessus au sol. »
— « … à périr ou péri ? »
— « … un tronçon rôti. »
— « qu’il en mange encore ! »
— « le combat lui donner faim qu’il va se pencher nous ramasser les restes, nous prendre le couteau avec… ? »
— « … notre grand gigue qu’il nous calme les fauves mâles se combattre pour la femelle il me raconterait mieux le combat que toi qui nous traites les morts… »
— « … que mieux il s’y avancerait des fois nous séparer le gros à rats de ton petit ventru ! »
— « … qu’alors il n’y aurait plus rien à raconter. »
— « que si ! le gros à rats se renjeansser jusque presque les seins, le petit ventru itou et… déhors !… le pelu qui monte à l’étage s’y coucher le long de ton maître… »
— « … le maître qu’il va nous rouler sur le puant des rues ? »
— « … qu’il nous reviendrait des fois de la monte, que dans l’odeur sueurs chiés rats jus d’homme ça nous sentirait la nature… ?… que toi, tu ne nous sors pas de vos marques ? nous trotter aux cours, frôler les chiottes d’étage – du gars des fois t’y tirer dedans t’y abattre enculer sur la bouse ! –, monter jusque des combles à cru sous firmament y monter aux paillasses, chié déchiré y monter femelle sous aboiements de chiens ? redescendue, te réencrasser aux renfoncements les convoyeurs s’y payer le supplément en nature ? d’orage, bien prise en mowey te frotter la fesse aux murets tu t’endures d’un ou…vrier te prendre que déjà la foudre t’en a tué de beaux aux fleuves, séché vif leur jus ! »
— « … tu me jutes me sortir ton gland de mes crins que, chéri, baise-moi ta décharge ma bouche… »
— « … le gros abcès qui te suppure dans ton palais ta langue le gros rideau rouge tu ne nous l’avais pas que je te baise debout notre entrée en monte… »
— « … ton suivant que, pagne rejeté sur l’épaule, son mandrin lui bondit hors son lambeau de mowey or qu’il va me le percer de sa dent d’or nous prendre les feux de l’aurore… viens-nous çà, grand rien que vié, bouche… toi, chéri, redresse-moi debout avec toi que j’y fais comme morte que tu me quittes… que nous voilà debout ! »
— « … que si mes morts me font froid comme tu fais chaude, alors j’y dépense plus de temps à les astiquer qu’à les astiquer, vrai ! »
— « … ta bouche qui m’éclôt un mal en bouche, tu nous en sortirais du jus du vié d’un mort en Dieu, chéri, qu’à présent va-t’en, boucle-toi… toi des mouches déjà ta belle grosse bouche que les mots t’y pourrissent, grand, que tu ne peux pas nous les sortir de ta gorge en société qu’ils te sortent tout beaux aux fauves, mes paumes tes côtes sous peau noire tendue sur tes tétons violets, tes grands yeux – un seul ? – rose blanc me glisser dedans ma tignasse, de quel mandrin recourbé que tu vas m’emmanchier qu’il nous change d’aube à aurore ?… que prends-nous ton temps, comme aux bêtes ! »
— « … jjj…e tt…e rrr…épondrai sss…ensé…m…ent que je te ss…erai collée à tt…oi, chienne d’or ! »
— « … que sous ma paume dans ton mowey d’or de la bave de fauve y sécher, de quoi que tu nous fais des couilles plus grosses qu’à fin de nuit passée ? »
— « … ttt…uuu v…as me ggg…garder plus long qu’hier, qqqu…e deux de nos lions se sssont combattus à pppérir d’une femelle la plus bbb…elle que toi, que des sss…oins en mmm…oins, jjj…e t’y dure plus ? »
— « … tu nous fais si haute que tu t’es étirée aux girafes ?… et sortie de quel lit tu t’y prends pas des fois la tête dans les barreaux ?… que d’en bas, mon oreille à ton estomac, ton gland mes tétons, mes yeux, d’entre mes mèches, te voir du ver se tordre dans tes narines grises que vite retourne-moi m’enculer que je te retourne ma face sur mon épaule me hausser sur les orteils te les langueyer me les croquer que, bon père, tu nous tires aux dents les vers du cul de tes gosses ? »
— « … o…ua, gg…arce, qqqque ça mmm’en fffait sss…ept que l’…aîné fait ddd…éjjjà ta tttt…aille ! »
— « sa pine qu’elle est droite ou corne ? »
— « … ttt…te l’amener qu…qu’il me prendrait mm…on rang de tt…es matinaux !… que ttt…on mm…aître il nous y mm…et…tra, dessous, tt…on p…père, le vieux ppp…elu qui nous sait se ff…aire mm…onter de jeunes ! »
— « … graisse-moi, grande, que ça me démange… lève-moi ton grand bras brûlé que j’y flaire un abcès sous ton aisselle ! »
— « m…mon l…lion qu’il me le l…léchera, chienne, qu’il a des sucs ! »
— « … dis-moi un mal secret te le lécher, grande tendue sur os, que tu te répands toute en moi… »
— « … mm…on cc…œur, le vr…ai, d…dedans, qu…que tu m’ouvrirais m…m…ma poitrine m…me le baiser g…guérir… »
— « … de ta hauteur, quoi que tu y vois au fond autour du trou à y chier ? »
— « … j…je t’y suis d…ded…dans qu…que tu me crois rregarder un au…tre t…trou à chier ! »
— « … deux gros ventres que c’est lequel celui du mort ? »
— « … du m…mort ?… qu…que ça se combat b…bien ! la l…lame qui brille dessus dessous ! »
— « dedans des fois ?… les pines qu’elles sont intactes ? »
— « … d…des b…belles qu’elles s…sont p…pareillles ! »
— « … une plus belle des fois, que l’autre, un peu, ’pas ? »
— « … la panthère me lécher m’emporter l’œil gauche, garce que l’amour te perd ta mémoire, j’y verrais si du sang à la bite du que du sac d’abats lui tape aux fesses ! »
— « si tu y supposes c’est que c’est, ’pas ? »
— « ou…a c’est que c’est ! »
— « où ça la bite ? au tronc ? au gland ? »
— « … ii…ils t’en o…ont mis que moi j…je te passe dessus dedans… a…après, que… t…tu nous sens toute la société ! »
— « … que tu me prendrais j’y sortirais de bain, l’homme ? »
— « … que plus il nous rebande plus ça saigne ! »
— « il nous rebande ! que vois-z-y d’où que ça coule ! »
— « … du… t…tronc !… q…qu’en face… l…le couteau lui… t…tient en poing au… g…gros à rats ! »
— « … la bête qu’elle y câline pas la fesse au gros à rats l’apaiser ? »
— « … d…de tes… p…parois… m…me serrer… l…la pine j’y devine… t…ta… p…préférence… tu t’y voudrais-t-y pas…
l…la… f…fille se d…donner à monter au gros à rats qu’elle se… v…voudrait plutôt… l…la bite du petit fessu…
l…l’emmancher que… p…plantée du gros à rats elle nous l’occupe… q…que le petit ventru se trisse avec son mandrin à panser que… ç…ça lui fera un charme de mieux, pas vrai que je te sens… t…ta chatte déjà se… p…pourlécher de la cicatrice ? »
— « … tu t’y connais en fauves, grande braise, que ça nous est pareil de putains à humains. »
— « … p…plus je te rentre dans… l…le jus des autres… m…moins je te bégaie que je bégaie point aux fauves leur… h…haleine pourrie me… d…délier la langue et… j…je te connais ton chié comme j’y connais leur bouse. »
— « … la bête qu’elle lui écarte son trou, le lui montre bien au gros à rats, hein, hein ? »
— « … ça !… q…que tu… n…nous lui fais un trou, des appas ing…grats à ton père… q…qu’à présent tu lui veux la plus belle moule du monde ! »
— « le vié du gros à rats que ça lui lance vers les crins s’ouvrir ? »
— « … l…le gros à rats qu’il s’en pourlèche sa morve sous épaté, que d’un… p…poing il nous tient sa pine de l’autre ses… v…veines n…nous saillir sur le couteau ! »
— « … ton gland que c’est celui qui me touchant la moule me fait le plus rire, je va t’écouter dans mes quintes me raconter le gros à rats se planter dans la bête ? »
— « … q…que le petit ventru nous tire du sac, de ses doigts…
ensanglantés, de… l…l’abat blanc que ton père, m…main unique au genou, sa raie suante étinceler aux rayons roses entre fesses cambrées… q…que qui n’irait pas y planter sa pine ? nous y retourne sa… m…mâchoire, le gros à rats qu’il nous rebrandit le couteau ! »
— « … que de ses abats blancs il nous nourrirait la bête se faire monter du gros à rats, le gros à rats qu’il nous en banderait pas de mieux dans la bête ? »
— « crois ça, chérie, qu’un fauve il se veut sa femelle et… r…rien de mâle autour ! »
— « … le gros à rats qu’il va se bâfrer de son reste de rat rôti, sa pine fourrer du putain qui ne nous mange pas ? »
— « … le petit ventru qu’il voudrait s’emmancher ton père qui lui… b…boulotte ses abats ! »
— « … qu’il vous faut du mâle bonne femelle, non humain, gros reproducteur, sans sommeil, beau verbe, viande crue, que le maître peut vous le tirer de dessous vous ouvriers le mener vendre… quoi ça encore ? »
— « mes fauves que je reviens de te monter, chienne, de quel membre qu’ils me feulent autour, me butent leur gueule dans mon mowey d’or que ça sent toi, me bondissent à ma bouche que ça sent toi… de toi qu’ils rêvent te prendre, chérie… »
— « de me décrire du quasi-bête s’affronter, le bégaiement s’enfuit de ta tête !… la pine de la bête que c’est dressé haut entre ses bras pelus ? tournée vers le petit ventru ? »
— « la pine serait si longue si grosse que je la verrais dépasser que le pelu qui nous est tourné vers le fond il se tient égal entre les deux petits gros ? »
— « … que si la bête nous fait de la raie au gros à rats qu’elle nous fait aussi du vié au petit ventru le gros à rats qu’il va se la vouloir de mieux toute à lui. »
— « le gros à rats qu’il nous rentrerait de mieux des fois dans un putain bander double ! »
— « … tu causes que tu me paresses dedans, grand-couilles en mowey d’or… »
— « … le petit ventru qui y jette un petit abat blanc au pied cornu de pelu la raie en suer de mieux qu’il va y ramasser ou non ? »
— « … la bête qu’elle s’accroupirait y happer le lambeau à pourrir – que ça nous pourrit déjà le petit ventru m’entreprendre au palier ! –, sa raie qu’il nous la remonterait bien nue dessous les testicules du gros à rats que quoi y faire qu’y planter sa pine ? »
— « … qu’alors le petit ventru te resterait vierge de toi pour toi qu’alors vous nous avez fait l’amour là-haut avant tes matinaux te taper la porte en bas, jus ras-bord ! »
— « … le gros à rats qu’il avance à la raie ?… qu’il se résout, ses rides froncées sur du gros penser, nous enculer de la bête nourrir la monte du déchet d’un autre ou pas, nous demeurer debout, sa haine lui gâter le vié… ? »
— « … du “déchet” que c’est le présent d’un que tu voudrais ton père périr plutôt que ton béguin y retourner ! »
— « … que ça nous sent le sang le petit ventru qu’il nous bande trop la plaie que ça se rouvre… le couteau qu’il va rebriller ? »
— « … plus soucieuse d’un vié d’à cinq, sept mètres de nous que du mien te fourrager à une seconde de ton centre, ton beau cœur blanc… »
— « … tu m’y mènerais à tes fauves ? j’y voie qu’un me mouille son œil, me brille son bout, ’pas ? »
— « … mâles, femelles qui te tourneraient autour… que des commis nous menaient des fois de leurs tendrons les faire monter de nos meilleurs mâles… des Riches qui leur payaient gros nous les fourrager dévastés, dans les grognements de nos mâles vidangés… ton père qu’on dit qu’un fauve y aurait croqué son bras… »
— « de sa chatte ras-fesses un fauve fier qu’il s’y serait contenté son mandrin de brousse ? »
— « … tu plais toi que tu fais belle de partout, partout, que d’autres nous font lever d’une côte trop haute, d’une lèvre balafrée, d’un torse trop pâle, d’une main trop veineuse, d’un rot tous les trois mots, de trop de mouches en narine… le mâle qui t’a faite il fait queue pleine à la montre, chérie, que les jeunes nous montent sur nos épaules pour la crier… »
— « … que moi ils m’ont retenue d’argent déjà les trois jours avant ! »
— « le jeune, désembauché, qui, ses mains au jeans, sa colère en mandrin, nous shoote du chié sec, qu’il s’y méprend qu’il nous shoote du frais moulé il va nous chercher le chieur…
une belle pelue ronfler, le mowey relâché aux fesses, tassée contre la porte, à ça qu’il va y rouler l’étron que : “c’est de toi, chienne ? que j’y veux entrer !”, toute en frissons, rots, croûtes, la belle, réveillée de quoi que vous rêvez, les filles ? lui écarter sa fesse d’entre couture et ourlet frisé : “… sept qui m’y sont entrés depuis j’y chie, le fond que c’est pas loin de l’entrée, va !”… »

Castration
— « ça sent le sang, que toi tu fais trop dans les fauves pour y sentir… dis-z-y ton œil, que j’entends du jeans froissé, un petit cri que c’est pas de jus giclé… ! »
— « … les deux bites qu’il nous a taillées net, le gros à rats ! »
— « … la bite à la bête que tu es sûre ? »
— « … que ça lui a roulé du genou au béton !… la bite au petit ventru ton amoureux, quatre pattes, qu’il en rattrape à ses doigts bagués le tronçon nous rouler vers le trou à chier ! »
— « la bite à la bête que c’est taillé jusqu’où ? »
— « … jusqu’où le jus ne passe plus ! »
— « … la bite au petit ventru que c’est taillé où ? »
— « … attends, j’y fronce mon œil unique, chérie !… que tes parois me bandent comme jamais que tu vas me tirer, matin, de quoi que je revienne demain sans passer par les filles ! »
— « … que c’est son tronçon que sa main poursuit au trou ou celui de la bête ? »
— « … le gros à rats qu’il a couru s’asseoir au banc y dévorer de son rat rôti, que son autre poing velu nous fouille le sac, qu’il y serre un rat gigoter encore… ! »
— « … alors ? »
— « … alors, qu’il nous le happe cru le poil de quoi souillé ? nous le mâche à l’autre bord de sa bouche… tout tremble le gros renjeanssé, ses gros tétons bander… »
— « … des gars descendus de Géhenne qu’ils nous rotent du rat pourri pris en bouillie aux bouches des filles là-haut que c’est leur nourriture… ! »
— « le rat qu’il ne veut pas être mangé vivant qu’il nous attaque des crocs les yeux de son dévoreur que l’homme, de bander si dur sous jeans pour le pelu châtré, quatre pattes aussi, cambrer ses reins au trou lui reluire une raie à faire oublier, que c’est une raie sans mandrin devant à présent…, ne nous les ferme pas, le rat qu’il s’installe en poing les lui dévorer menu… »
— « … le petit ventru qu’il nous cherche au sol un tronçon de sa bite ou le tronçon de la bite de la bête que c’est sûr que le gros à rats la lui a taillée net ? »
— « … du vié lui reluit le long de son ventre au petit ventru qu’au pelu il n’y en a plus… ! »
— « … regarde, grand, que ton œil tremble se voile de me décharger dedans, le bout du petit ventru lui battre le ventre ça lui monte jusqu’où ? »
— « … ça lui bat bleu quasi d’entre les seins… que ça te frémit ta chatte sur mon mandrin… juste une entaille au milieu du grand muscle que ça lui saigne au sol qu’il nous tire la langue jusqu’au trou qu’il se croit sa pine tranchée ! »
— « … tu me mentirais pas des fois lui garder un mandrin intact que ma chatte t’en galante de mieux ta pine ? »
— « la mienne que ça te suffit pas que j’irais me la dénigrer… ? »
— « confiance en qui m’encule. »
— « les deux nous poursuivre le tronçon que ça nous roule au trou ton père un bras lui manque sa main l’arrêter ! »
— « l’ouragan qu’il va nous brasser le chié en trou l’océan y jeter ses flots nous noyer le tronçon dans l’effondrement des décharges ! »
— « un tronçon, que tu t’y enrages, que de quoi nous serais-tu venue au monde, chérie ? »
— « … la femelle ma mère là-haut que c’est moi sa bite à présent ! »
— « … le petit ventru qu’il nous fouille le trou, chérie, le pelu qu’il nous dandine vers le broc y gicler sa mutilation… »
— « … la bête que qui va de sain se la prendre à présent… qu’elle va nous grossir comme un gros chat chagrin ! »
— « … le poing du petit ventru nous brandir en mouchiassat le tronçon que c’est coupé ras les crins le pelu nous gratter ses seins lui démanger ! »
— « … que qui va monter nous en avertir le maître qu’aucun des trois ne crie ? »
— « … le gros à rats qu’il nous en goinfre du rat son ventre en enfler les poils lui tomber sur son gros écarté surjeanssé qu’il va ou pas se redébraguetter la pine que le petit ventru se redresse clampiner vers le pelu nous perdre du… sanglante en broc que qui va courir y tamponner du chiffon la plaie ! »
 
— « … qu’il en perdrait du sang à en périr que des fois notre garçon de morgue nous tarderait déhors pousse-nous du pied la porte y crier ! »
— « … que, chérie, mon mandrin ça te reste dedans relâche-moi ta prise… ! »
— « … pousse d’abord du pied, crie-nous que ça te sortira de moi… »
— « … tu m’en demandes, démone, que j’en suis pleine de jus pour toi, chienne ! te décrire le crime, nous appeler à l’aide et moi, un œil unique, une gorge qu’un rien de griffe trancherait, treize petits ventres à contenter, je ne me cache pas des dieux te gaspiller de ma semence ! »
— « … le beauté des beautés déhors nous roter l’angoisse à nous retrouver ses morts, crie-z-y, grande, nous rentrer soigner nos vivants ! »
— « … lui crier après que ma gorge t’est toute à toi ? »
— « … qu’il nous vienne nous soigner le petit ventru, nous apaiser le gros à rats… »
— « … qu’il nous fait les dépouilles il nous toilettera le tronçon de ton père ! »
— « toiletter que ça nous doit être jeté aux chiens, ouais ! »
— « … tu te le voudrais pas des fois le beau tout bleu nous refroisser ses chairs serrées dans les rayons du levant, ’pas ? nous refendre de rire en mille une rides sa face d’enfant usagé, son rire cassé nous éparpiller le mouchiassat, te revenir dessus qu’il se serait refait un vié, du jus, déhors ? »
— « … moi que tout bien monté me ramollit la couenne tu vas pas me créer des préférences ! »
— « que c’est toi qui… je te le crie que je te décharge du gros, chienne-matin ! »
— « envoie, grande, renvoie encore, du grumeau si gros qu’il te passe pas ton gland que la chaude m’en a privé combien d’avant-matins que tu me venais plus ? »
— « … la mère de mes gones qu’elle me l’a essayé guéri, avant toi ! »
— « … que j’y suis faite pour ça, chéri, tu vas m’en priver dans ta famille ! »
— « … juste le patron me la rempagne certifiée guérie, des fauves jusqu’à mes foyers, des filles mâles, femelles, matelas crevés en boue, renfoncements griffés de lames, décharges sous fumées, chambranles brûlés ensanglantés, charniers humains bêtes sous vautours, couloirs vers chiottes, m’écartent leurs chattes rebariolées, qu’une, blanchie d’occiput à orteils, vulve moussue un commis, mowey conchié au cou, me flaire me l’avance par la main, de l’ordure tombe de la fesse de la petite, un grand mâle nu nous glousse entre les fumées qu’une bordée se le dispute : “… que c’est le mâle qui l’a faite, prends-la que tu nous sens gros les fauves sa vulve en mousser brillant et l’équipe nous fait trop costaude d’os, de vié, de poing pour notre petite que c’est son premier jour sous hommes…”, que moi c’est dans ma chérie que je veux guérir – certifié ! »
— « … qu’à moi tu m’apportes un mandrin qu’il y a même plus de petit pus au bout ? »
— « ma petite moitié qu’elle me l’a récuré, boucles tintantes, les gones aux paniers, litières… »
— « … qu’à moi tu me viens, tes mains bave bouse, morve tes narines percées, tignasse ébouriffée, juste tu nous rentres tes longues couilles dans ton mowey d’or… »
— « … qu’en marche vers votre bordel, tes arrières qui se rajustent déjà à mon devant, ta grosse tête crasse qui me roule déjà aux tétons, ton parfum qui m’entête de par les narines jusqu’au cœur… qu’à votre porte, frissons, rots, piétinements, ça se compte à qui va te monter premier que toi des fois, bien cambrée que le cul te passerait dessus la tête, tes ongles écaillés entre tes fesses, tu nous ferais sortir avant l’heure le levant de l’horizon nous y frapper ta moule rouge… »
— « qu’à moi, dans la journée, dans la nuit que tu y es pas, ça nous sort le couteau pour elle ! »
— « … le garçon de morgue qu’il se rajuste en fredonnant sa bonne pissée son jeans serré, qu’il nous retourne à notre porte, que quoi j’y dis dis-moi, chienne, que c’était ton idée… rentre, beauté, la fille que je m’en retire va t’y dire… »
 
— « quoi ça que tu me reveux, chienne à gars, que mon jus aurait passé la mesure, le tarif ? »
— « … du grabuge au trou à chier, qu’il y a du sang ! »
— « … attends j’y rajuste mes mirettes, chérie, que c’est obscur à n’y entendre que des mâchoires nous craquer du rat… que ce serait nos trois… qu’on y entend du ventre ballotter ? que toi, debout, mâchoire, mains à cloison, le grand te retirer son long vié de tes fesses, de quoi que tu nous souris trop ? »
— « … le grand qu’il nous a vu le vié de mon père rouler au trou le petit ventru l’extirper du chié… que ce serait à toi d’y aller faire le constat. »
— « moi que je toilette les morts j’irais ramasser du vivant ? »
— « du vivant que c’est coupé d’un vieux mâle ! »
— « … que j’aille panser ta bête que ce serait plutôt au grand empagné, ’pas, compère ? »
— « … le gros à rats qu’il va s’étrangler à nous en goinfrer des crus ! qu’où son couteau qu’il nous défendrait son manger ? »
— « que toi qui nous sais désenrager les grands fauves tu nous désenragerais un rat lui ronger les yeux… »
— « j’y va au bord de l’obscurité… le petit ventru qui se redresse nous mesurer son raide au poing… qu’il l’a entier, se le lisse se lécher du sang à son poing ! »
— « … s’y donner de la force, du cœur me reprendre des fois… »
— « … chienne d’or que le raide qui nous a limé ta mère nous te faire, ton père qu’on y lécherait encore sur sa peau la sueur à nous engrosser la femelle ta mère à te faire, accroupi, plaie giclante, se le cherche aux narines, un poing unique au sol, toi tu te veux remontée de qui nous a déclenché la guerre ! »
— « tes gros attributs nous palpiter sous jeans jusque tes genoux, ton mandrin au bleu en sortir, à la ceinture, vers tes tétons, toute pâle dans ton poil rare, te voilà, Petite Laveuse, nous disparaître en pénombre… les mouches t’obéir… que moi je va y avancer vers le petit ventru ! »
— « … le gros à rats s’il te flaire réenculée du petit ventru il va nous lâcher son rat courir lui tailler la pine à ras tes fesses… »
— « un gros que son jeans lui tombe sur les genoux et du rat suspendu à ses paupières les lui ronger qu’il nous marcherait dessus que le petit ventru il m’emporte dans ses bras me monter sur nos marques de la nuit au palier ? »
— « … je t’ai crié le beauté qu’à présent je va mes fauves ! »
 
— « … le mandrin du mâle ton père le voilà ma main, chérie, quoi que j’y en fais ? »
— « fais-le-lui manger, qu’il nous revient à jeun de monter femelle. »
— « qu’il se mange soi-même ?… que c’est de l’abat rouge, et c’est des blancs qu’il est friand, le petit ventru que ça lui en ballotte, le sac, à ses rondes fesses sans émotion… »
— « … nos restants de la nuit qu’ils s’éveillent dans la pénombre, le beau blond-bleu qui se relève dans ses odeurs… le vieux mâle qu’il te boulotte dans la main ? que moi, le petit ventru qui me couvre, je me garde le beau blond bleu assis que les rayons te toucher ton lobe poinçonné ce sera ton tour, beau-bite ! »
— « … le véto qu’il faudrait courir le réveiller ton vieux père qu’il nous en perd du sang ! »
— « … monte au maître qu’il nous sait où ! »
— « monte-z-y, toi, chienne, que tu ne nous as plus d’hommes dessus ! que qui va se tenir auprès du vieux mâle nous déraisonner son vié perdu ? »
— « … ça que, son bras arraché, se remet sous ouvriers ? »
— « … une bonne fille que tant qu’il lui en reste ça va aux ouvriers, ’pas, belle ? et loyale aux sous de son maître… »
— « qui va la prendre qu’elle est coupée ? »
— « le véto qu’il lui taillerait son reste en vulve, une belle fente pelue les mouches y briller sur les frisons… »
— « toi qui nous arranges les morts, tu nous la ferais double face, qu’un qui l’emmancherait de croupe un autre nous la tremperait de face ? »
— « un sa tête sur son épaule droite, un sa tête sur l’épaule de gauche… que coupée elle te prendrait double d’hommes… qu’à toi il n’y aurait qu’une file et à elle deux ! »
— « des soirs que j’en fais trois qu’à mes fesses ça se joue aux dés entre trois ! »
— « … je nous monte là-haut que tu te veux couverte ! »
— « … oua, que déjà la bête nous farfouille dans le sac à la hanche du petit ventru, que son reste lui saigne sur notre lino que tu nous gâtes nos couches de saillie, la bête ! »
— « que si je monte, qui va nous surveiller notre gros à rats que, son rat mangé, sa vue lui manque qu’il va s’en enrager ! »
— « que d’yeux crevés il lui en faudrait triple de vié pour nous plaire ! »
— « crie-z-y des fois notre soigneur de fauves qu’il nous revienne nous le sortir, ses dépouilles avec, le soleil levé le guider vers ses foyers ! »
— « j’y fais, que, cependant, un bel écarté moulé gros, du poil de rat son beau duvet de gosse ses lèvres tout en déhors, ça se sort ou ça se sort pas… ? »
 
— « fais vite que je suis déjà au palier… ! »
 
— « … frais déhors, la nuit rose…, mon mandrin ma mère qu’il s’oriente vers toi que c’est le midi là-haut la crête où tu te fais monter… où ça que nous pisses, grand pagne d’amour ? »
— « … que tu te voudrais montée encore, chérie, qu’écoute mes fauves rugir leurs cauchemars à trois embouchures d’ici… »
— « … rentre-nous sortir notre gros à rats nous le mettre sur le chemin de ses foyers ! »
— « … ton maître que c’est à lui de descendre le faire payer ses saillies à l’appoint ! »
— « … tant pis les sous qu’il lui en donnerait qu’il parte ! »
— « … un gros gars bien moulé que toi, tu voudrais qu’il s’en aille ? que, petite, tu t’assois nous frotter ton mowey dessus son sac grouiller, le ver au lacet ! »
— « ses yeux que le rat nous les a rongés, qu’il ne me verrait plus mes joues rougir, dedans, de son sac nous traîner déhors sur le pavé ? »
— « qu’il peut te les sentir chauffer sous ses gros durillons ! »
— « rentre-nous lui désagripper le rat de ses yeux, lui défaufiler le couteau du poing, l’apaiser, nous le lever du banc, lui poser le sac sur l’épaule… »
— « tout ça que qui m’accélérera mes trois bacs ? »
— « le temps que tu nous perds à bégayer tes refus, grande d’envie me revenir, c’est plus que la lenteur des bacs ! »
— « … moi que je bégaie je me rapproche de mes fauves ?… me commander comme si j’ai des intérêts dans la maison, que moi, que tu me baves mon mandrin sous pagne, que je passe en rue avec mes odeurs de mâle de femelle, mâles et femelles me sortent des bouics… ! »
— « collés qu’ils te tirent leurs ouvriers en rue ? »
— « ton maître qu’il te fait gratuite pour moi les avant-matins prochains que j’y désagrippe le rat ? »
— « que si tu nous avais coupé la pine à la bête, tu me grimperais gratuite à vie, ouais ! »
— « te faire confiance une aussi belle aussi méchante ? »
— « belle, nuisible, c’est tout un, que tu me vois, debout, une jambe un pied levés au muret, tu nous laisses égorger tes combien de petits que tu nous bandes m’empaumer ma fesse, pas vrai ? »
— « le gros à rats qu’il crie dedans j’y va que c’est mon devoir d’entre hommes à bêtes ! que toi nue déhors sans mowey un garde qui te voit de quoi qu’il te punit ! »
— « de son vié qu’il me prive ! »
— « aah belle nuit pauvre monde ! »
 
— « … le gros à rats qu’il nous a basculé du banc en avant front au sol le rat s’y est réenragé à ses paupières ! redresse-z-y que là-haut le maître nous grosbâille grosrote notre garçon de morgue le tirer vers les marches ! »
— « … le rat qu’il va lui ronger jusqu’à son cerveau… »
— « … que quoi qu’il y rongerait d’autre que le manger boire, faire des petits, chasser le rat, enculer putain ? »
— « j’y retourne le gars au pied… aa… le rat qu’il va périr nous enfonce, spasmes aux reins, sa moitié dans la face !… qu’il nous a crié, le gros aux rats, sa gorge déjà rongée… »
— « … qu’il en bande triple que sans yeux sans voix il m’en défoncerait, jute moelle mêlées… »
— « … de sans sommeil baiser ta mère ton père nous perdre ses avantages tu nous déraisonnes, chérie, monte là-haut nous dormir te refaire fraîche pour à demain ! »
— « … ma raie qui me démange de sept mandrins divers par temps de rat à avaler, cru ou rôti, la ramoner, j’y monterai endormir mon corps inutile ? que, pagne relevé l’épaule, quel grand vié noir rose nous bondir hors ton mowey d’or ! »
— « j’y risque mon poing au rat enragé, témoigne, chérie !… que tu te retournes nous fais de la fesse au petit ventru nous tirer la hanche de ton père son sang tari sur son moignon de bite ! »
— « … tu nous tiens le rat le serre le broie le tire hors de l’orbite le gros à rats qu’il va resservir, ’pas ? »
— « … courir les rats en rue qu’ils nous le mèneraient tomber dans l’eau ? »
— « que non ! resservir à nous, filles, qu’il nous aurait encore en cervelle de quoi nous bander après, ’pas ? »
— « … que de quoi qu’il nous gagnerait votre tarif ? »
— « … aux égouts nous godiller selon les rats sauter aux parois… »
— « … folle raie que tu fais !… que tu t’envies de son odeur de rat, de ses poils de rat son poil de bouche au palot, de son sac en grouiller contre son gros écarté bien moulé… qu’à présent il va te venir, te payer à l’allocation… »
— « … qu’il nous continue de faire des petits, ça me va à la raie. »
— « … le rat broyé mon poing, ses poings aux yeux… nous vois-tu un peu, compère, ou rien plus ? »
— « il te répond pas qu’il me cille ma fesse droite frotter la gauche ! »
— « … ton maître au palier qui nous craque ses chevilles, notre bon garçon de morgue nous le ramener aux affaires… ! que j’y va, moi, prendre mes bacs !… que qui va nous ramasser la bite à ton père ? ton maître qu’il va nous l’exposer dans ses dieux déesses ? vos rats qui sortiraient de leur trou d’angle l’emporter ? »
— « le maître me ramoner que nos rats boulottent ça ! »
— « un petit bruit de rongée de ça que vous n’êtes plus deux mais un seul, toi, le petit, à nous engrosser ta mère, ta raie que ça n’en frémit pas ? »
— « trop savante, toi, d’entre tes fauves qu’on en taille divans, poufs, de leur peau, que moi je la voudrais périe, la bête ! »
— « … la colère te décoller le chié sécher à tes crins d’entre fesses recambrées pour le petit ventru, nos premiers rayons roses te rougir tes côtes saillantes le maître qui te fait tirer les vers ? démone que tu nous maigris… ! »
— « mes fesses qu’elles vous profitent mes vers que je me les tire me les mange le long du maître au pieu de nuit me frémir ses rêves que moi je m’endure de mes matinaux me taper la porte en bas ma chatte m’en éclore des vers… ! »
 
— « … ton maître que nous le voici, raide haut, lèvres pâles sans rouge, des bubons aux orteils… le gros à rats trébucher tâtonner s’asseoir au banc… ses petits nous le ramener dans ses foyers ! »
 
— « ses petits qu’ils sont à tuer du rat matin, qui ça qui va me chercher le véto que moi j’y a une fille à essayer hors enchère… »
— « notre garçon de morgue que ses cadavres peuvent attendre moi mes fauves que d’attendre ils vont nous dévorer nos recrues ! »
— « nos dépouilles les bennes nous les verser sur nos ballasts que qui va nous choisir les cas ? »
— « écris, maître, un billet le lacer au cou du molosse qu’il nous sait le véto, sa turne ! »
— « écrire que ça me fatigue… écris-z-y, toi, la belle aux morts, que tu leur laces un numéro au cou ! »
— « où ça, un papier ici qu’on se torche à l’eau ? »
— « … le chien, cette nuit, qu’il nous chie le certificat d’hôpital un grand gros de voirie nous le brandir qu’il nous monte, aux grondements du molosse, sur le pieu, nous tirer sa bite guérie sur les frisons de la petite… monte voir, grand aux fauves, que tu nous sais bêtes et bouses ! »
— « moi que je monterais à un chien que je fais les loups ? »
— « monte, toi, Rosario ! »
— « que tu n’as pas tout vu, mon maître ! le père qu’il n’a plus sa bite, tu y feras mettre sur le billet ? »
— « monte nous ramasser la feuille ! »
— « le chien qu’il va me voir toucher son chié il va vouloir me grimper, maître ! »
— « une bête en grimper une autre… monte, laisse-toi monter, redescends avec le papier ! »
— « le petit ventru qu’il veut me reprendre ! »
— « qu’il nous tire les crins de ton père que le vioux belle lui casse du rire, mains à sa plaie ! »
— « le gros à rats que, ses yeux pansés, tu m’y mets ? »
— « oua, monte ! »
 
— « … j’y va mes fauves, moi que je t’ai broyé le rat, libéré les yeux de ta pratique ! »
— « ton aine nous vibrer, notre grande nettoyeuse, les filles s’endurer de ton grand vié leur récurer la chatte… »
— « qu’alors tu me la fais gratuite, à fin de nuit prochaine ? »
— « deux de mieux que ça te va, et de pieu ? »
— « le rat mon poing j’y jette déhors ou tu veux la pièce à conviction ? »
— « dépose au banc que pour les Gardes c’est son rat pas des miens ! »
— « j’y fais, j’y va… la belle fin de nuit prochaine dis-z-y le Rosario j’y passe tout entière, fricot compris, dans son doux trou tout gris ! »
 
— « écoute le chien là-haut nous japper la saillie à ta belle, la bonne fille qui nous tient déjà des fois le feuillet aux dents la bête le revouloir mâcher ! »
— « la garce qui nous oublie sa mission, que, chaude, un tiens chien vaut mieux que tu l’auras humain ! »
— « le chien qu’il va la fourgonner longtemps ? »
— « tu y sais, toi, le temps qu’on y met décharger le gros ! »
— « que moi je suis homme, le chien, un chien ! »
— « la bête gronde que c’est le Rosario qui s’en défait ! »
— « que moi, l’écriture que ça me prend du temps ! »
— « la bête qui lui jappe à présent au palier notre Rosario qui a les mots ! »
— « le petit ventru qui nous frappe de son raide la fesse du pelu le gros à rats qui nous l’entend, qu’il se dresse du banc ! encore que ça va combattre ? »
 
— « … où le couteau ? que sans, pas de sang ! »
— « … le feuillet conchié ta bouche mouches dessus, la jute du chien reluire tes mollets, te revoici, démone, de la bave tes épaules jusqu’aux tétons, lâche-moi le papier dans ma main que j’y touche ça sur quoi je va écrire au véto… »
— « les mouches qui vont t’en empêcher que ça vrombit là-haut sur l’étron ! »
— « ça va nous cingler sur la plaie de ton père que des grosses vertes nous cinglent aux yeux du gros à rats… donne ! »
— « reste, mon maître, nous dicter les mots au jeune moussou de la morgue ! »
— « tu y sais, toi, quoi dicter au beauté, qu’il t’a mangé l’oreille au dos ! que moi j’y remonte dormir me refaire un vié pour la fille à essayer… »
— « … le véto qu’il m’a tirée de ma mère ses yeux les premiers humains que j’y vois, j’y sais les mots nous le convaincre ! »
— « le tirer du lit qu’il s’essaye à une femme ? »
— « … tu me prends de mon temps de chatte que j’en ai pas d’autre et tu me sors de ma condition zéro ! »
— « tu me fatigues te penser non-humaine, chérie, et ça et ça et ça… que moi c’est ma dope, les sous – que ton père sans bite c’est plus de temps, d’ouvriers à sa chatte… qu’avec bite il me faut nous partager le produit de la monte, calculer que ça me fatigue… des fois que le véto nous creuserait la plaie en vulve ?… une fatigue encore… »
 
— « ton maître qui nous languit ses bras sans épaules nous monter la première marche, bâiller, les veines de ses fesses nous saillir qu’il le hausse monter plus haut… à toi de me dicter les mots que tu te retrousses au plat de la main ta morve du menton au front, la jute du chien te coller tes talons au linoléum… rote et dis, démone, j’y trace ! »
— « tu t’assois pas qu’aux enchères les commis sont assis aux tables qu’un papier il vous faut l’écrire à une table ou quoi croire de vrai ? »
— « debout, le papier contre la cloison… que, où un crayon, ma fille ? que le mien il est à la morgue, d’en derrière le Cratère Nord-Est ? »
— « … le bâton de rouge du maître là-haut que ça t’irait ? »
— « oua, monte y prendre que moi je va défroisser la feuille ! »
— « ou bien, de sept nuits passées, aux décharges, un grand beauté muet, copeaux en cheveux fins, oreille en moins, restes de paillettes d’argent sa poitrine si pâle briller aux spasmes des décharges, me meurt dessus que la voirie nous tarde tirer la dépouille… du crayon sa short qu’il me l’ôte sous la lune… j’y va voir que vautours, porcs, chiens, rats, nous y ont pas goûté ! »
— « enfile le mowey, chausse les talons, vite que mes morts je va pas y gaspiller plus d’onguents plus leur chair se corrompt ! »
 
— « … mowey… talons… j’y sors ! »
— « … reste assis, gros à rats, que le véto va nous venir te désinfecter, te panser !… que toi, notre petit ventru, que je te vois, paume au front du pelu nous glisser ton gland d’entre ses crins de toupet de fesse tu ne nous attends pas que le véto nous ait constaté que la putain nous fait nouvelle à présent, son montant baissé de moitié… ? »
— « elle vit, debout, me fait de la fesse, me ricasse son besoin d’une bite en elle qu’elle n’en a plus à elle que moi, des abats blancs ma fesse à la nourrir, je me l’attirerais pas en pénombre me la tirer de croupe, mes couilles nous battre les siennes intactes ? »
— « intactes que sans bite ça va se dessécher flétrir ! »
— « que toi, ma belle, tu te préfères pas un raide te fouiller que ton raide monter fourrer femelle ? »
— « oua que si, moussou ma coutume !… quoique… »
— « quoi que “quoique”, que je te sens nous froncer ton front sous ma paume, que penser te désactive la chatte… ? »
— « d’où que la femelle va vous mettre bas des petits pour vos enfants grandir leur bite avec ? »
— « d’autres mâles que toi qui nous lèvent le genou monter à femelle en redescendre, des petits tout plein les ventres ! »
— « que c’est pas moi qui y ai fait !… que j’y manque aux profits de mon maître ! »
— « Rosario qui nous tarde revenir avec un crayon… que moi, mes dépouilles que l’aube leur éclaire les excréments au cul – plus de parole dans leur silence éternel que dans vos bavardages !… dans le fond que ça se réveille, se renjeansse, range les cartes, et toi que tu nous avances un pied nu le quart d’un mandrin dans notre lumière, d’où que tu nous reviens, les bourses pleines, la liasse autour de ton cou ? »

Le fou assassin
— « j’y sens plus les crins du Rosario que j’y suis venu pour ! »
— « tu t’es fait l’appoint ou pas que ton argent est intact ? »
— « la presse autour, dessus, dessous, que je m’en souviendrais ? »
— « notre pelu, son œil putain, qui te verrait au vié si oui ou non. »
— « l’asile que je m’en suis enfui aux trois guichets que je me laisse grimper des chiens se taire… »
— « tourne-toi que j’y voie tes dires !… des fesses quel gâchis que nous les garder non payantes !… du jus de chien séché qu’aux crins du Rosario c’est du frais ! »
— « … Vierge mère se vouloir un mandrin pour l’enculer ! »
— « … de quoi que tu nous fais d’asile ? de tuer père mère que tes yeux nous brillent d’enfer en rayon rose ? »
— « mes sept petits aussi, la même lame leur trancher la gorge sur les quatre oreillers, les trois plus petits sur un seul ! »
— « … aa… la mère ? »
— « la lame plantée dans sa nature féconde ! »
— « … aa… qu’elle en est morte ? »
— « j’y ai mis le feu au pilotis nous enflammer un bétailler à quai… quel rôti ! »
— « … aa… l’asile qu’ils te ferrent pas le pied que ta cheville nous fait de la croûte ? »
— « j’y ai mordu à mort la gorge du gardien que vois ma gorge qu’il y reste un peu de sa carotide au préretraité ! »
— « comment que de nuit déjà notre salle tu nous as rien tué ? »
— « les clefs des fers qu’ils me tintent dessous la liasse la belle de bouic qu’elle s’ouvre mieux à la musique ! »
 
— « la revoilà, ses talons toquer le béton nous frotter son mowey à la porte… tu nous as le crayon, chérie ? »
— « oua, patronne, tombé du short un rapace nous l’enlever dans la nuit rose, au sol, la dépouille intacte, sans vers ! »
— « … dicte-moi vite que les miens les vers me mangent mon salaire ! »
— « … j’y ôte mes talons, le mowey qu’il nous ruisselle de rosée… que, j’y crois mes yeux ? le beauté de mon retour à nuit passée de tirer ma mère à ton flanc ? le maître qui me remonte en chambre que je te veux ? »
— « tu me veux que je te veux que si je te veux pas tu me veux d’autant ? »
— « tu me voudras d’autant que tu vas me patienter que je dicte… »
— « dicter quoi ? que tu vois mon zob, mes veines de bras saillir déjà de t’étreindre ? »
— « dicter que tout soit calme autour, la maisonnée en ordre, qu’alors tu t’appliques m’emmancher graisser remplir à grands traits… »
— « que moi je te veux disputée à d’autres, mes ongles s’enfoncer dans tes tétons, mon raide te trouver d’autres trouées en chatte ! »
— « dictée d’abord ! que, prends le crayon, chérie !… le feuillet au mur ! que j’ai l’idée… vite les mots avant disparition ! »
— « … moi qui écris c’est moi qui pense !… toi que tu connais le véto, dis-moi son cœur – que tu vas me dire ses couilles… »
— « ses couilles qu’il en a qui lui coulent du short, aux chaleurs, de la bite qu’où que ça va ? mystère ! »
— « dicte URGENCE VÉTO SUIVRE CHIEN, que ça nous tient dans le morceau sans chié ! »
— « j’y dicte URGENCE VÉTO SUIVRE CHIEN… attends ! qu’il pourrait la lui recoudre sa bite à la bête ? »
— « urgence, qu’il nous perd du sang ! c’est écrit ! fais-nous
descendre le chien ! »
— « … il nous garde notre femelle qu’il ne nous descendra que si je m’y remets dessous ! »
— « appelle-le de la voix que tu lui ouvres tes fesses ! »
— « que c’est du doux, rien que d’enculeur à enculé… descends, chien, de ton bâton que je m’endure ! »
— « écarte-nous tes fesses en bas de l’escalier que son raide sortira du fourreau ! »
— « … que moi, mes fers dans le pissat d’effroi de mon gardien, je saute les talus, les mines, les toits des tacots, me trouver la fille idéale que je te vois, minuit, nous descendre de fourgonnette, la raie te bander d’autant ton raide sous mowey pailleté, tes hauts talons nous toquer que tu nous fais privée trop longtemps d’un bon vié te remplir, que te voilà, l’aube, mes gros attributs devant toi, te vouloir enculée d’un chien ? »
— « l’urgence, beauté, un gros à rats que, guéri, c’est un tarif !
… j’y va, m’y mets en position, que là-haut le palier quel raide qu’il me traîne au linoléum que de quoi, beau cabot, tu nous aurais peur que tu nous abaisses tes reins ?… ou te soumettre que c’est à moi ?… descends me refourrer, que tu la vois, tes yeux croûteux jaunes, ma chatte de fond gris ?… descends, une patte, deux, trois ! ton bout qui se prend dans une fente de la marche, tire ! une patte ! que de quoi que tu nous flaires en l’air et t’en abaisses que plus les reins ?… le grand beauté qui nous rote en rayon que te voilà nous reculer vers le haut, que c’est ça ?… redescends qu’on va te confier une mission d’urgence !… patte… patte, que te voilà debout me grimper, ta langue chaude me balafrer la face te retourner mon plus beau sourire… que, chien chéri, retrique-moi sur tes brisées !… tes griffes sur mes tétons, mes reins assez cambrés, jappe-moi l’accord, que, vite, jute !… une ficelle te la nouer au col, la mienne à mon poignet que, tiens, belle des morts ! me la dénoue que la saillie me secoue à vomir ! »
— « … les mouches qui s’enragent aux orbites du gros à rats,
votre chien qui t’en prépare plus qu’une, petit ventru/pelu se pomper bouche à bouche que la vermine lui monte des orteils à sa plaie à ton père, moi que je manque à mes dépouilles… déesse de l’ordre, éclaire mes yeux ! »
— « tu me bandes dedans, molosse, que si je suis ma mère tu t’y tiens collé qu’ils s’y mettent à combien pour t’en retirer, la putain, que c’est à seaux d’eau froide qu’ils lui figent son fou rire ! »
— « … le chien qu’il te pousse à la porte, ses puces nous joyeuser tes morpions, sa langue te fouiller dans tes abcès d’aisselle… le feuillet que je l’ai troué y passer la ficelle que c’est à ton poignet le chien nous gronder retrousser ses babines sur ta nuque… ! »
— « du beauté que les clefs lui tintent au cou qu’il y croit celles du chenil de monte ! »
— « dégage-toi, chéri, que moi, ficelle dénouée, je m’en va à mes morts ! »
— « le petit ventru qui nous a ferré la bête je va y lancer le molosse ! »
— « le beauté ses chairs lourdes qu’il nous les ramène en pénombre nous y préparer un nouveau délit !… qu’au sang frais à gicler je suis bien aise de mes vers ! »
— « le chien me coucher ses oreilles qu’il en a moins qu’un homme à me gicler… que, feuillet faufilé, lace-lui la ficelle à son encolure et “VÉTO VITE !”… »
— « … te voilà que tu t’en défais que sa bave te tient ta tignasse… toute moulue, ton poumon unique nous respirer de la réplique à vie, tu vas nous périr sous ouvriers plus tôt que ta mère ! »
— « de ça que je te vois lancer que si je faisais bien portante, qui ça qui me tournerait autour, paierait m’emmancher ?… les puces du chien qui me sauteraient pas des tétons à ma morve tu me quitterais sans t’endurer de moi tout le jour ? »
— « oua, garce, que, nous faiblis de saison en saison, la peine à trouver les mots justes te rider ton front te voiler les yeux, une respiration sept mots, une respiration cinq, une trois, une respiration un mot… de plus d’os, de muscles, de chairs, de poids les gars te piétiner leur tour déhors que tu te nourris de tes vers… »
— « … va, chien ! véto !… fleuves, mer, pont, cratères, réseaux aériens que tu nous reviens droit devant dans son auto !… que moi, ma chatte qui me cuit de tes poussées,
notre belle des morts, son bras moulu d’avoir écrit, sa langue de nous la tirer tracer, passer la porte avec toi, le maître là-haut nous changer de côté que ça nous sent jusqu’en bas ! notre petite là-haut vageindre que, son gardien chien nous trotter déhors, qui lui défend sa vulve ? »

Monologue du vétérinaire (véto) que le chien est venu chercher ; trajets aller, retour, aller…
… qui ça quoi ça déhors qui nous jette des griffes sur le portail ? un fauve enfui ? un démon égaré ? un misère que ses ongles lui ont poussé se défendre des bandes ? un beauté qui se change en loup m’y toquer que je le guérisse ?… mon rêve qui m’a déchiré mon drap… ça jappe !… secoué mon buste d’illustre de jadis sur la galerie de l’armoire… musique que sans toi plutôt mourir !… aboie !… y aller nu que j’ai le membre haut ?… une lueur rose sous le châssis… ma berline qui n’a pas fui !… enrouée sa gorge à la bête ? poumons pris que d’où qu’elle nous a couru ?… mon membre abaisse-toi que des fois ce nous soit des soldats !… mon père chéri que tu me le fais trancher, mettre à nu à vie, à vie me dénoncer au monstre sans fin !… bonjour bonne nuit, chevêche chérie, te voilà, de quels charniers survolés, te poser sur le fenestron me cligner ton œil dans le rayon rose, voleter vers le buste t’y accrocher tes serres à notre galerie, y dormir jusqu’au soir… sagesse, musique…
cauchemars… nuit, monstre, gâchette briller sur noir… fuyez enfants vers la forêt !… épis hauts sous pleine Lune… pré odorant… bonne vache, ouvre-toi que mes frères et moi nous y montions cacher notre membre taillé, dans tes flancs que, déjà enduits de ta bave, serions-nous rendus invisibles ?… j’y va j’y va !… de la sueur à nous avoir couru trois ponts sailli sept femelles !… de la bave nous avancer de sous la porte, un croc dedans !… je crois connaître !… j’ouvre, recule !… ça qu’ils nomment « molosse »… un grand monaut la gale aux flancs mais bien pourvu !… un collier dans ton reste de pelage ?… une ficelle… un billet… d’entre les mouches sur le chié, la belle écriture, d’un, d’une qui nous consigne les morts, respect aux massacrés !… URGENCE… VÉTO… SUIVRE CHIEN… tu me regardes que je te connais, la flamme dans ton œil unique !… que je t’ai défait des années d’un petit mâle que tu nous le grimpes avant terme… le petit qui te gît dessous, son sourire figé de dépouille, ton pénis qui nous gicle encore le maître nous tirer le petit par le pied : « fais-le-moi revivre, véto, qu’il m’a coûté le montant de trois viouzes ! » — « trois viouzes que le chagrin te fait déraisonner, ’pas ? » — « trop expertes que nos gars craignent d’y bander après, leur prix nous descend jusqu’à fille folle !… remets-le-moi debout que nos ouvriers se le salivent pour la saison sèche ! » — « je t’en ai défait la bête déjà, vivante, que, touche son artère au petit, c’est fini ! » — « fini que de combien d’années il nous grandit aux flancs de son père enculé ? » — « soigne le chien, à présent, n’y tue pas que c’est une bête de monte ! » — « signe-moi la perte, véto, le certificat pour mes associés, que le petit ne fait mien que d’un tiers… »… que tu nous sautes jappes abaisses tes reins à nous suivre, le maître, moi, jusque la décharge au bord du fleuve jaune y déposer le petit en guirlandes, vomis de Fête… qu’alors tu nous fais belle, de poil touffu frais, de museau joyeux !… te voilà me taper de la patte mon pare-chocs… ma chevêche là-haut s’en ébouriffer sa vermine !… attends-moi déhors j’a sorti la tire !… assoiffé ? dresse-toi pattes à l’évier, boire !… patience j’enfile défroque, empile onguents seringues bistouris… gare-toi que je recule le tacot les filles me baiser de leur rouge les garnitures, me plisser les cuirs de leur entrefesse, chiens, fauves m’en ronger les bois… monte que je verrouille le portail !… que te regarde bien l’œil tu fais d’un bordel à trois ponts d’ici ?… ton pénis qu’il nous sort du fourreau du poil dessus que ce n’est pas d’une chienne ?… d’un mâle de bouic, ’pas ? que tu te refais pas, mon bon !… montre voir si c’est d’un vieux mâle ou d’un petit… tu me fixes que j’y reconnaîtrais la fille montée à ses crins ? que oui, que ça que je te prends au manche y tourner entre trois doigts au volant ce serait-y pas d’une qui nous fait blonde dorée de tignasse brune de crins ?… de longtemps mise sous hommes déjà mais fraîche d’âge…
toi qui vas me conduire aux dégâts !… ta patte sur mon bras que c’est à gauche ! sur ma cuisse que c’est à droite !… une charogne de quoi ça que tu veux y sauter fouiller ?… la plaine en contrebas, des combattants armés en pousser devant véhicules d’autres désarmés mains au crâne… au ravin, sept pour un, la lame intacte !… corps aux rapaces, têtes aux gones… que toi, de ton méfait, nous prendre un petit avant terme, tu nous tournes autour, larmes aux yeux, nous lèches la dépouille, de longs jours nous perds du poids, du poil, vomis aux femelles, laisses passer fous, voleurs, fous de dieu, nous veux te croquer ton pénis que ton patron te flanque d’un chien gardien guérisseur !… tu me tournes ta tête vers le déhors nous briller une larme crasse à ton gros œil unique… le pont sept voies sur les trois bras une île y flamber ses humains enflammés crier plonger dans le fleuve enflammé… tu nous lèves le museau flaires la chair grillée… le bâteau-théâtre doré glisser, lampions voilés dans les eaux noires l’aurore rose dans les oriflammes… champs, paysans avec lanternes le long des barres d’épis, canaux sous brume, échassiers, chevaux, buffles, du singe sur la voie, vivants, écrasés… les tunnels sous pics enneigés… enfants, femmes nous tirer sur les bords charrettes d’effets, bébés morts… le sang nous manquer au cœur de vouloir la fin du Meurtre… mais le membre nous tient dressé !… à sortie du tunnel, le rose nous étinceler notre capot !… qu’en haut le bleu s’éclaire… tertres d’ordures, tôles, landaus, cloaques, porcs, chiens sauvages quoi de vivant en gueule ?… ta patte sur ma cuisse… à droite, le sept voies de crête que toi tu nous trottes tout droit d’entre nœuds, pistes, barbelés, baraques des fois en couloirs entre chambres cuisine la femme y préparer le poison pour l’époux… descente vers l’océan les sirènes s’y masser leurs seins… Cité de l’Infection… roulons vite, vitres levées !… hauts murs noirs volées roses d’oiseaux hors nids en trou… rien, sur le sable qu’un loqueteux, son garçon bien rapiécé, nous jouer violon, flûte au lever du soleil… te voilà nous baver d’autant la vitesse nous rapprocher de ton départ !…
 
… routes… rues… que te voilà nous rebander dur… vitre abaissée, du cri, pavés, béton, jus de décharges en rosée, du crin aux matelas fendus, du crin frotter du crin dans les corridors bariolés… menton sur vantail d’enclos sur cloaque, une face pâle sous tignasse en mèches nouées, le ver aux grands yeux pâles, du vomi sécher sur l’épaule étroite, de l’homme derrière en pénombre bleue, le gros sein peint vert or, sa main baguée s’essuyer une grosse bouche… périe ce soir la petite que c’est mâle ou femelle ?… déjà de la nuit ma chevêche rentre dormir à ici les mouches nous zézayer autour du levier des vitesses, où ça que tu nous veux m’emmener à la main me tracer le billet ? que voici le grand pont nous monter surplomber les falaises, les cargos siffler d’entre les piliers… la descente en remugles de fleurs, de fauves, cobras écrasés leur venin m’empoisonner mes pneus, empoisonner la route… neige bleutée aux crêtes… souterrain sous fleuve… de quoi me faire traverser guerre et mort pour des fois rien qu’un couic !… que de ta patte tu me tailles ton pénis ce serait ça que je va trouver sur le seuil, un mandrin les mouches se le disputer de verte à dorée ?… les ports bientôt… l’avant-district… baraques, pilotis, hauts taudis, le désordre à bordel, des chiens nous sortir des couloirs, de quels accouplements payés en os… du putain écrasé, du gros pneu en empreintes sur la bouillie de face, un ventre pelu du jus frais briller en aine sous le vié dressé un gros qu’une bordée s’en est défaite de nuit déhors en décombres qui s’en retourne, chatte pleine, à son bordel le quinze tonnes qui le heurte le traîne le broie nous emporter de son rire dans les lacets là-haut… ton pénis qui nous rougeoie dans le soleil affleurer aux cimes les puces t’y sauter autour qu’à nous préférer les putains aux chiennes tu ne nous cacherais pas une vie antérieure, humaine ?… du barouf à ce seuil crotté d’entre chambranles rouges au bas du pic… !… descendre y voir ?… du pagne noir secoué sur fesses cuivrées… du ricassat de jeune, du geignement d’adulte… un couic ?…
 
garde-nous la tire que je descends voir !… « quoi ça, gars que vous êtes sept, neuf, treize, le vié nu dressé ? » — « … treize pour une qu’on la veut ! » — « en couic qu’elle est que qui pourrait y ajouter sa pine ? » — « pagne noir, or au front, guirlande verte aux plis du cou, la Fête que la fille est prise et d’un ouvrier que si son membre nous fait aussi gros, dur, que son bras, quelle musique à nous le faire débander ? » — « la fille s’y plaire vois-la nous éclater son rire dans son gros poil d’aisselle !…
l’ouvrier que c’est un maçon les prêtres nous le patienter au temple les singes leur gâter une déesse ! » — « parler à la fille qu’à me répondre muscles nerfs lui bougent ses os bouger le couic ! » — « qu’à nous le dieu n’attend pas ! » — « … la belle j’y fais véto remonte-moi ta tête tes longs cheveux me la cacher… doucement… » — « mon cou fait loin de ma chatte » — « grande oua !… du rouge ta bouche tes lobes… une narine en moins… que qui te l’a croquée ? » — « tu me vois que de l’ouvrier nous aurait pas grand-faim de m’en manger un peu ? » — « … un véto qui te désinfecte la mutilation ? » — « … payer véto que l’ouvrier a payé le dommage ?… un chien que sa bave sent fort qui me la lèche jusqu’au sang tari !… que mon maître le met à m’enculer à volonté !… que j’y suis voulue, moi ! »
— « t’échauffe pas que ça lui casse sa pine à ton grand collé ! » — « moi que j’y sais pas les mots qui me font bouger la fesse ? » — « … tu te fais coller d’un qui colle qu’aux autres c’est l’urgence ? » — « moi que réveillée où le dernier de nuit m’a traînée me finir son gros jus, j’irais point m’y secouer la fesse aux gars déhors nous ruisseler de rosée que l’avant-matin leur fait leurs plus grosses pines ? » — « … tu te veux défaite ou pas que treize bons mandrins te brillent en soleil ? » — « moi que combien de fois treize vont m’emmancher remplir jusque minuit ! » — « que si tu te défais pas de ton homme, les combien de fois treize où ça de toi, sotte, qu’ils te mettront le meilleur d’eux-mêmes ? » — « de son vié que c’est le vié idéal ? » — « les mouches qui se mettent sur les treize viés que c’est pour elles, chacun, un vié idéal ! » — « a oua… le maître qu’il nous boite hors des ordures, le seau d’eau au poing… souffle-z-y à mon collé, son oreille pelue, ta formule, véto ! » — « … ma formule ce serait que tu nous fais moins attrayante que la petite nous manger son gros sein dans sa main nous sauter le cloaque au fond du corridor que ça lui ouvre sa vulve rouge… » — « de moi que c’est que mis sous hommes mon maître m’y met sur femelle ! » — « … une misère qu’un gros le bord du cloaque nous la claque à un gros l’autre bord… ? »… le maître, nu, peau de mouton la gorge, nous balancer le seau au joint : « que si tu te recolles, de tes cheveux que je t’étrangle ! » — « et de quoi tu nous gagnerais de quoi nous remplir ton ventre que tu t’en fais un attrait ? » — « le grand gars qui nous geint sa bite délivrée que je lui paierais de l’onguent ?… nous ébroue ta fesse-os… les reins recambrés vers les treize, du rot ta bouche retournée sur ton épaule, mène-nous les treize dedans ! qu’un gros y fourre ta petite entre les rats ! »… que moi, le maître à la vitre baissée : « mon père j’y a hâté son décès, j’y vois papier crayon dans ta tire, repasse, véto, nous certifier “mort naturelle” ! » — « me payer que je mens ? »
 
… ta patte sur mon bras, à gauche… lattes sur flots jaunes, dépouilles filantes leurs mouchiassats avec… les Gardes nous dévier du pont vers les bacs… l’océan refluer en estuaire… dépouilles sur les bacs… bac rouge 3… lots de filles, mâles, femelles, moweys, colliers, bracelets de ficelle, commis le sein nu en avant… un, mâle, gland dépasser du mowey, morve toute sa face rose, nous peser sa grosse main sur la vitre, langue tirée salivant, nous reluquer ton membre s’étirer rouge, nous manœuvrer la poignée que moi : « rejoins ton lot, ma fille, tu vas me gâter ma carrosserie ! », de la glaire, du sifflement dans la voix claire : « la bite je l’ai reconnue !… tu fais homme avant chien, que descends me grimper, le commis qui me classe inapte, à gars, à femelles, à chiens pour spectacles ! » — « moi que je te réponds pour lui, ma fille… de quoi que ton commis te classe inapte ? » — « que c’est lui, avant affranchi, qui, putain, m’a faite, moussou ! » — « que toi tu te veux emmanchée, pas vrai ? voulue d’hommes, de chiens et pas nous monter humaine qu’on ne t’y voudrait plus, pas vrai ?… dis-moi, chien, tu nous mentirais sur ta nature ?… tu serais été homme et de quoi puni à descendre à chien ?… m’opine ton reste de queue… tu nous regardes le plafond que le petit te bande à la portière, un cheveu gris sa grande mèche qu’y sont tressés des poils de ventre de chien, sa bouche trop peinte te saliver ta bave, ses ongles incarnats se gratter ses tétons la chair à vif, que moi, une main le volant l’autre son lobe crasse : “ton commis-père qui te voit tes croûtes que c’est pour te vendre qu’il vous passe le bac ?” — “… un molosse qu’on lui a dit bon juteur qu’il veut m’y échanger contre, trois mis-bas difformes avec !” — “… que tu lui auras péri avant le chenil !” — “moi que vois mes os de poitrine que c’est comme d’une femelle et vois mes rondes fesses qui me prennent au bas du dos que c’est comme d’une femelle j’y fais envie aux gars et vois mes poings qu’ils m’ont grossi, à dépressionner déboutonner, à tirer, attraper les bites les lisser – que moi je m’y attarde, haletante, à y repressionner reboutonner le vidé d’une main, dépressionner déboutonner le plein de l’autre !… les gros bons gars qui m’ont broyé formé mes menottes en poings, que j’y périrais, le chenil, au béton crotté que, dans le fond, mon commis-père il nous tâte, branle déjà le molosse !” — “tu nous parles que du sang te mousse à tes grandes lèvres et du sang se retire de tes grands yeux crottés le chien qu’il te veut pas, chérie, retourne au lot !” »
 
… le ponton… le débarcadère… tout droit la pente vers l’entre-pics… le col, à droite au plus haut neige rose des aigles tournoyer glatir – des nouveau-nés glissés des morceaux de carlingues… à gauche les lacets jusqu’en bas temples dômes canaux vapeurs revêtements d’acier, d’or, de corail étinceler… te voilà t’étendre dessus le siège, te pelotonner bâiller t’endormir que je va nous traverser plaine collines plaine collines villas, palais jardins… bassins… la paix, la vraie vie ?… une fenêtre en galerie… un nourrisson téter un sein, œil à sa mère l’autre, sous front froncé, au monde !… tertres tours esplanades collines… falaises, lacets, voies sur voies, ponts dessus ponts sur océan rentrer dans océan… descente vers le continent disjoint du nôtre… sous vapeur crasse, routes, boue, rues, semence gaspillée, rats pourrissants, chairs forcées… que tu t’en réveilles !… descends nous débourrer que tu me pètes tes rêves d’amour dans les lacets !… marches de cave tenture souillée s’y ouvrir en deux lambeaux roses un grand gars, grande croûte de dessous son oreille au rond de son épaule maigre, y fouiller de son grand pied crasse un fouillis gris nous apparaître en pénombre zébrée de grosses mouches :
— « tu me prends de mon temps de monte à m’apprêter ta chatte dedans au crachoir à graisse de mouton que moi je te veux déhors te combattre au grand air ! »… du putain nous sortir de pénombre, carotide saillante sous friselis gris, tétins tombants, large bouche repeinte de violet, langue coller mouches en vol : « … me combattre que je te suis soumise, reins plus aplatis que chienne à un chien ! » — « je te connais que déjà de mon père tu te rebiffes qu’il te prend ! » — « … qu’il me prend à son père qui me bave sa bonne bave dedans mes cheveux blonds qu’il me veut toute à soi, sa proie payante ! »
— « un rat qui te mord la cheville que tu ne nous en trembles pas tes chairs de choix ! » — « d’amour qu’il me la tient que c’est lui qui m’éveille, l’avant-matin, me ronger le gros orteil qu’il y a de l’ouvrier déhors ! » — « monte ça te faire planter dessus mes cuisses ! » — « un petit tour, enculés, au sol, autour du pâté, plutôt ? » — « tu t’oublies ma jambe en moins, vieille !… monte ça, que, plantée, tu me retournes tes belles rides me rire que je fais de grand cou tu me lèches ma croûte… les rats qui sortent de dessous vos rideaux devant quelle beauté qu’ils nous courent ? » — « du nouveau que c’est du prima !… vois çà le petit pied rose aux orteils de nacre !…
les mouches dorées autour du genou si neuf que les miens je m’y agenouille sous les hommes tout-terrain…
j’y descends, homme, que les mouches de ton gland me combattent les vers de ma chatte ? » — « descends, viouze, tes deux tiers de fesse droite sur mon moignon que qui t’en a mangé le troisième, ribaude ? » — « … enfourne-toi que je va te le dire » — « écoute le chien nous peiner à débourrer que toi fais-toi facile à me la prendre toute ! » — « … voye la cuisse fraîche avancer hors pénombre sous lambeau rose… trop de vié d’ouvrier nous y a point encore râpé la couenne… le friselis tout bleu encore… la nature un commis deux trois pas plus l’ouvrir au vié… un rayon y briller la mousse qu’elle s’en voudrait déjà de l’homme ou pas un ! » — « tu nous parles comme si tu l’as faite et moi, tu me l’ajustes mon mandrin de tes longs ongles incarnats… que tu nous trébuches sur tes hauts talons… tu l’as faite ? » — « j’y fais pas, moi, le maître m’y fait faire !… j’y monte ou quatre pattes à la femelle, j’y jute ça prend ou pas, l’homme !… le maître, de minuit qu’il me tire du dernier de bordée me remanger la chatte, par le cou me pousser à sa  itière me la réécarter m’y enfoncer sa grosse langue dure, son lourd torse pelu dessus mes reins rehaussés, de mes crins autour sa bouche bouder – ou le rire l’éclater déchirer au sang –, du rot avec, dans mon oreille : “… une apparition que, prépare-toi, c’est d’un petit de toi avec la femelle que l’half-track nous l’a écrasée qu’un gars nous la pousse à un autre, haut et bas, le milieu, chatte moussue moussante, intact, l’autre s’y débraguetter agenouiller les vautours descendre sautiller lui disputer la dépouille…
que vois çà les petits seins rouges nous résister aux pattes embousées dessus que le déhanché son collier de poissons briller au torse nous la remonte de la boue de la rive ou du chié de la latrine qu’il l’y a prise ou pas que tu lui vois du jus au fouillis bleu ?”, que moi, mon rouge à coller au sien : “… j’y vois du pus, maître, que c’est, de l’homme, sa chtouille !”
— “son premier, du tout-venant… que, j’y songe… tu nous y ferais du petit avec ça ?” — “j’y a la trique pour, mon maître, que l’homme il m’en fronce son rien de front les rides sous le frisé !” — “de moi que tu nous durcis au bleu, chienne, ça que je va t’avancer contre !” — “le moussou nous monter de sa pêche de nuit qu’il va nous reprendre son dû !” — “son dû qu’il m’a point payé le supplément chtouille !” — “que moi tu m’y fais bien de rabais d’âge, que, la monnaie jetée, tu nous vérifierais chaque pine que j’y ai déjà lissée jusqu’au gland en manger les vers à mon poing ?” — “les abats te suffisent pas ?… que, gars, ta pêche de nuit qu’elle est bonne tu vas nous payer te soigner ta pine… la viouze nous mener pour sa petite de petit j’y va y avancer dessus !” — “la petite me mousser dans la main que c’est pour moi, l’angelotte ? dis-z-y !” — “c’est mien, gars, que, mon bouic, c’est à moi d’y mettre dessus dessous… tu nous bâilles qu’il faut rentrer dormir… rentre ta chtouille en short !” — “que vois qu’elle me la retient hors braguette !… qu’elle défend la chtouille de son homme !” — “ça y sait pas encore la sanie… que, petite, lâche la bite, viens t’y coucher dessous la belle que c’est du bon jus nous faire le petit te faire, petite !” — “vois-la qu’elle me la prend qu’elle nous garde le vié du moussou dans l’autre poing !”, de la voix fraîche nous casser tous les sept mots que, saison prochaine, ce sera tous les trois : “que j’y peux toucher, maître, un putain que tu es à l’enculer ?” — “te voilà que tu parles ?… nous rotes de l’abat que ton moussou te détache tes doigts de son mandrin, nous geint rejoindre son appentis crasse”… que, moi, quatre pattes sur la litière, la petite tassée sous moi, ses chevilles mes joues, le vié du maître me bourrer que j’en étouffe, de quel gros jus que je la trime que c’est la petite de mon petit que plus je me le vois dans ma cervelle aller avant arrière avant, voulu, payé, emmanché limé rempli, plus je lance plus la petite mousse… que, gaffe en garder pour le jeune molosse que des Riches m’ont louée cher demain midi l’enculer, qu’il m’encule, pelage brillant fouillis gris… »
— « qu’alors c’est du jeune chien racé me succéder à moi, cul-de-jatte humain ? » — « que non, chéri, que d’ici midi, tant de mains à chantiers, à charges, à bêtes, à crimes m’auront empaumé écarté la fesse gauche, mon deux tiers de fesse droite m’aura oublié ton moignon ! » — « a… ça !… t…u m’a…as p…oint ra…con…té t…a f…esse ! » — « des Riches j’y fais moitié de l’âge que tes doigts me tripotent payer mon maître me la découper manger que notre local c’en est le montant ! »
… que tu me finis de déféquer nous tourner autour de ta queue que nous voilà, petite retirée en dedans, un beau sent-bon bouclé, jeans remonté haut au ventre chargé, la mèche brune au gros téton, les lambeaux roses couler sur ses flancs moulés, nous monter les marches, regards à droite à gauche derrière du fantôme nous l’admirer, un pouce gros en bouche nous bouder l’odeur de tes entrailles, bruissement de jeans frais qu’il s’accoude à la tire, pouce retiré purulent, voix de dedans de bonnes couilles tassées à cru le jeans : « tu m’y soignerais, véto, que ça me lancine de nuit ma fille me l’emboucher ? » — « tu te soucies d’un panaris ton pouce que ton putain sa fesse droite nous suinte sa mutilation d’un tiers ! » — « c’est de saison que ça lui date de longtemps !… de mon père qui les menait dur qu’une que j’ai au fond qu’à sa mort elle nous faisait mangée de partout que qui l’aurait voulu bourrer ? que moi je les donne pas à manger aux Riches ! » — « montre ça que je nous choisisse le bon bistouri ! » — « du bistouri qu’un onguent y suffit ? » — « … tu nous fais de bordel, achètes, vends, t’enfurioses le mandrin à tes filles, cogne l’ouvrier, désarme le fou de dieu, qu’un coup de bistouri te fait pâlir ! » — « … que des fois, dedans, en pénombre… ? »
… nous voilà descendre les marches, lui m’écarter soulever les rideaux, du rat nous courir entre les chevilles, sur la litière la petite couchée genoux aux joues un petit mâle blond nu sur le dos nous ronfler pleine bouche ouverte, les rats fuir vers le bas en étranglement noir, à droite sous paroi quel beauté nu, peau rose-rouge, filets de jus aux joues, y chie en trou au-dessus d’eau, que moi : « … ton jumeau que lequel nous est sorti en premier, ça ou toi ? » — « ça, de la femelle que le père la bourre avant la vendre, que moi, j’en sors par après le père me décider humain héritier, le premier, putain, qu’il m’obéit à moi naître dans ses eaux ! » — « à peine qu’il nous a chié, lavé ses crins qu’il nous bascule à la cuvette d’abats, sa joue rose du Levant se charger de pourri rouge… » — « une belle comme ac, santé à l’intérieur, jugeote de peu en cervelle, le gros mot non voulu qui fait lever échapper à ses lèvres rouges, une chatte qui nous chie de si beaux étrons la Lune restante qu’elle s’attarde dessus, vois ! que vois ses fesses leur galbe fait pour l’aine ouvrière, la bête me fixe où qu’elle est, que si je la quitte des yeux on me la ravit qu’elle nous mignotera son ravisseur ! » — « … son œil bleu à ras les abats qu’elle se rêve plus de bites qu’hier… ton panaris ! » — « le petit que du rot lui traverse son ronflement qu’il va lui en dévier quelques viés… » — « que son versant de chatte nous fait un abcès tu y remets aux hommes ? » — « des que ça fait durcir de mieux qu’ils me la prendront aujourd’hui que je la mets d’enchère demain ce sera à son acquéreur d’y faire soigner que d’ici à demain la fille nous fait des sous ! » — « la vendre que vois son restant de poumon nous battre sous les os ! » — « plus elle nous perd du souffle plus elle nous trouve les mots justes… ton chien qui t’aboie, véto, ça nous fait rebrousser chemin nos ouvriers nous darder du dur ! » — « … si fraîche usagée, du mandrin pour sept, le gros mot lui monter direct d’entraille à son œil nous prévoir la suite, tu te priverais d’un petit la délice des genoux d’hommes ? » — « me faire à moi un abcès à la chatte ! » — « impatience et paresse… sortons, au moins je va t’ouvrir ton pouce ! »

Le chignonné
… des singes nous barrer la route, une tête fraîche émerger du canal la longer, des corps entassés dessous avancer de l’aube vers la mer à midi… un gros cul rouge lécher ma vitre ses crocs en sang, n’y aboie pas que le troupeau s’en resserrerait contre nous !… la tête qu’un corbeau s’y met, aux yeux… la tire nous rouler sur le crottin des singes nous crier derrière… sur le bitume loin devant, du vautour y sauter y opiner du chef… une dépouille que son gros orteil dans le bas résille nous bouge… un des trois qui nous chie au-dessus du capot… reste au siège que je va descendre… du putain nu torse, blanc, bas résille noir jusqu’au genou, cheveux bleus en chignon que c’est long de l’occiput à l’orteil… du raide encore lui pointer le mowey tiré sur cuisses que ça y sent le cul de singe… plus près… le vautour, un vieux crâne rose calotte grise me couine en haut que de grandes ailes nous battent la poussière dorée… l’artère battre encore au cou ouvert… des crocs de singe ?… tu nous fais loin de ton bordel, pas vrai ?… une bordée qui t’a traînée enculée que, vidés, ils te laissent ?… ton oreille nous opiner sous mèches… tu te fais un babouin qu’il te paie de quoi manger ?… que c’est une bête sans argent, rien que troc ! et toi, une fille nous entrer en boutique, boucherie, des abats… ?… le babouin qui t’a mordue au cou que tu nous souffles l’enculer ?… ton pouls qui ralentit…
les babouins qui te défendent pas des charognards te descendre dessus que le voilà le vieux qui nous fiente et refiente de peur, d’appétit !… son gros œil torve te surveiller le pouls… ses serres m’effleurer mes mèches… tiens-toi vivante jusque j’avance la tire… toi, chien, tu m’aboierais au vautour tomber sur la fille, y retrousserais tes babines sur tes crocs jaunes ?… descends y gronder qu’il nous tournoie au-dessus… la fille son pouls battre encore à son poignet piqué… lourde la tirer dans la tire… lever les vitres que son pouls ne bat plus le vautour y voir y sentir la fille a péri sur mon siège arrière la belle les mouches nous soulever ses narines charnues, courir sur ses dents avancées… où l’emmener son bouic ? la déposer aux Gardes ou l’enterrer que le charognard nous suit, son ombre sur ma carrosserie noire !… de quel bordel que portières, portes nous grincent de ceux nous bordant les cloaques ?… ne te retourne pas nous lécher les entailles du cou nous enrager les mouches !… une dalle d’entrée qu’un maître y paraîtrait crier un putain disparu ?
 
… un chambranle rouge or, dessous linteau cloué de tripe bourdonnante un grand putain, imberbe, vois, sauf trois grands poils filasse sous aisselles, au pubis, ses grands bras qu’il nous lève en bâillant ses grosses lèvres repeintes, trois dents gâtées en bouche, quel mandrin quel plus gros gland le coiffer qu’il nous le rabat de son arrière-genou dressé, l’autre patte sans gros orteil chanceler sur béton des fois que de sa bouche que déjà un récureur se l’approprie, fesse haute en trémoussements aux potes embonnetés y traîner la botte, il nous grasseye qu’il a vu la fille divaguer sans homme la tenir de vié ni chien… que j’y descends garde la fille le vautour qui nous toque le toit !… « belle je te vois qu’une équipe bien montée te flaire jusqu’à ta chute de reins bien relevée un courtaud qui s’accroupit te flairer les crins un grand qui nous abaisse son torse boueux te lisser ta filasse d’aisselle entre ses dents jaunes, cinq autres qui te bavent te riorotent… du cœur gros qui te bat sous ton sein enfoncé, tu nous tirerais de ta cervelle nous embaumer sous ta pelade gominée que tu nous aurais vu nuit ou matin une fille en mowey, chignon résille noir battre jambes sous homme sur talus ou sans rien nous tirer de quoi manger des bouses ? » — « si j’y suis prise d’hommes j’y verrais entendrais sentirais autre qui m’en détourne ? » — « tu me réponds bien que déjà tu nous es recouverte de récureurs ? » — « tu me vois, m’entends, me sens leur vié m’a planté, moussou, que c’est le signal que j’y suis pour rien d’autre ? » — « alors pas prise d’hommes et tu nous prends le frais, cuvette d’abats à tes pieds, d’un chignon la ligne du talus le mouchiassat dessus : “tu me laisserais manger de ta viande ?”, que toi, ton talon crasse reculer la cuvette : “d’à qui que t’es ? d’où que tu nous viens nous ajouter ton odeur ?”, que la voix sous chignon : “y savoir ? qu’une fille y sait ?” — “mon maître qui m’y a mis le compte, en donner à toi que tu nous es sans vié d’homme dedans !”… un babouin qui nous l’a saignée vois son chignon l’arrière ma tire les mouchiassats s’y enfurioser ! »
— « que si, dans ta question, moussou, j’y avais poussé la cuvette vers elle, la fille nous serait vivante ?… qu’à moi les babouins s’y frottent mon maître y tirer un coup de pétoire ! »… que de dedans, un courtaud, la molaire du dessus sur la lèvre crasse de dessous, du gland bleu pendre d’ourlet de short macéré, nous écarter d’un coup de ventre fille et gars : « tu me distrais mon mâle que tu n’en veux pas !… que ça me sort d’un rêve que j’y fais encore putain les ouvriers m’y dévorer du rat rôti contre mon poil de torse me suer que j’y ai tenu l’enculée de sept égouts que, du temps, ça m’y venait aux reins des profondeurs la guerre les a comblées ! » — « vois-la ta belle que le grand rêveur nous la dispute au petit flaireur » — « nous minauder que moi je va y choisir la pine et y mettre, l’ouvrier suit, l’autre s’y fait qu’il veut un ordre, comme au travail ! » — « tu y aurais vu une fille errante hier ? » — « dedans – que j’y ai, affranchi, hérité du local sous interdiction d’y vendre les filles –, dedans que j’y ravaude, la journée entière, les moweys des sept filles, dont trois femelles ! » — « tout ça que tu les tiens dans ton petit salon sous tôle entre parpaings la boue autour ? » — « les hommes se les tirent des fois déhors près de leurs outils, machines, dépôts, tas de boues » — « dé, fil, aiguille que tu t’appliques les moweys aux formes de leurs attributs… » — « une à une que j’y couds comme j’aime » — « toi que je te vois gros et dur membré, que tu nous as les poings te battre avec des travailleurs, tu nous passes repasses le petit fil d’une déchirure l’autre, le coup aux dents, relève ton bras y piquer encore, tourne retourne le mowey moulé ton poing vérifier les coutures… » — « de ça que je deviens humaine » — « tu le veux que tu t’endures en rêve d’y retourner putain ? » — « j’y veux que mon maître me l’a voulu ! » — « tu nous captes le rêve, image vivante, voix, en flacon bouché, nous le poses dans ton salon qu’alors tu te déshortes, la petite âme dans le verre te désigne un ouvrier que tu vas t’y mettre dessous, les huit à présent nous traiter plus d’hommes ! » — « que qui va boutique y acheter les abats ?… que… tu me distrais de mes tâches… les mouchiassats t’enfurioser ton chien… que tu garderais du cadavre en tire ? » — « péri que pas pourri !… tu nous y rendrais les petits devoirs ? » — « … ouvre que j’y voie la dépouille que des Riches paient gros d’en enculer, d’y faire des misères… » — « … notre chien qui aboie… tais-toi, chien, que la dépouille n’est point tienne ou ta chienne !… que vois, toi le maître, flaire-nous le pauvret, que du ver se faufile dans son chignon… tes narines sur le nombril tu nous jugerais du pourrir ?… ton vié à nous durcir nous en déchirer quasi ta jambe de short c’est que c’est bon ? » — « à point qu’elle va bien nous faire un tiers de saison à servir !… à combien que tu me la fais ? » — « me payer une fille que j’ai tâté son dernier battement de pouls que, vois, le vautour au-dessus du toit, qu’il va te fondre dessus te crever les yeux que tu lui prends sa proie au lâche ! » — « tu me la laisses que tu n’en veux pas de prix ? que, rentrés dedans avec la dépouille, choisis-nous la fille, mâle ou femelle, ou les deux alternés, les prendre à ta volonté sur mon matelas… » — « mon métier qui m’interdit d’y niquer ça que je soigne ! » — « … tu me les soignes pas que vois notre beau larges lèvres rougies nous sortir de pénombre emmouchiassée qu’il nous rit tête blonde en arrière à se tirer le long ver de la chatte que du talus un gros récureur éclats de boue vase à poitrine nue lui cligne sa paupière alourdie d’excrément qu’il se veut vite son mandrin y remplacer le ver ? » — « … le pauvret que tu lui vois sa paupière soulevée par la mouche dorée, le vautour s’embarrasser sa grande aile enfientée au toit qu’il en défèque de patienter ma main lui ouvrir la portière tirer la dépouille que, si je te la laisse, avant midi les berlines des Riches nous brillent devant ton seuil que les voilà les édentés, la carotide leur saillant au cou, en dedans nous projeter leur ombre sur la dépouille déjà nous gronder de mouches, toi leur desserrant la mâchoire du petit pour leur restant de membre, la leur tenant ouverte qu’ils y jutent petit, retournant la dépouille sur le ventre… que déjà leurs aides nous tirent fers, couteaux, scalpels… » — « … que moi, quitter mes filles, nos abords y rechercher, de l’œil, des narines, une dépouille fraîche de fille à ramener mûrir dans nos foyers ?… qu’une belle nous sent que tu nous la ferais gratuite que de quelques misères sous sept jours je nous en tirerais de quoi m’offrir, en présent de passer humaine, une petite qu’à chacune enchère les commis nous la descendent de fourgon, sa haute tignasse noire couronnée de bouse de taureau en équilibre sur un corps frêle bien membré, ses petits coudes quasi joints au creux de son dos sous clavicules saillantes… qu’après l’achat sans essai le papier suffit, corde au cou que je me la ramène, qu’elle, morve aux narines retroussées, du sang dans l’œil qui me zieute le short : “de quoi que je m’enfuirais qu’un gros mandrin me veut la moule et pas d’autre ?”… » — « une qu’elle va te forcer l’enculer de sept en sept que tu nous vas en dépérir ! » — « … du flasque qui nous frappe à chaque pas que j’y mets la main à sa fesse que ça cesse que moi : “sur le papier que c’est de fesse ferme qu’alors on me ment sur la chatte ?”… la petite qu’elle me pleure aux flancs que je va-t-y la ramener que payé c’est payé ? » — « à ton matelas que tu l’y renverses, le sang les humeurs de la dépouille baignent vos ébats qu’au fond en pénombre, tes filles déhors, tu nous entends les bruits des enculées, un son chacune que tout est bien, des viscères les rats se les tirent les crient, que ton beauté, ses jambes maigres pelues tes bons flancs bien piqués, sa peau moite de seins te coller à ton cœur, sa tignasse clairsemée au traversin rayé : “… de ça que tu m’aurais acquise que je vaux pas mieux ? où que tu nous caches le gros de la dépouille qu’un gros bruit d’aile sur notre porte…” — “rien qu’un récureur qui nous pousse une fille qu’il encule contre” — “… ce gros toc toc contre la porte un gros ongle de gros récureur qui nous veut sa part ?” — “m’écoute plutôt que je t’y souffle dans ton oreille de te laisser prendre” — “j’aurais besoin ?… votre vautour qu’il nous serait encore déhors, à jeun, nous déféquer de faim ?” — “le gros qu’il peut encore servir !” — “odeur, rictus, tortis de vers les Riches nous en bander à l’heure de la mort… qui ne s’aime que soi s’aime pourrir”… ses mèches que j’y lèche j’y mords me rester sur la langue, entre les dents… ses lèvres se dessécher sous les miennes… d’une dépouille que j’en ai acquis une autre ! » — « … le gros récureur, mouchiassats sur éclats de bouse sur ses seins, qu’il nous broie, debout, ton blond entre ses bras le blond crie… » — « c’en est un que son vié si gros si dur nous force sans savoir, la belle nous y faire un gros abcès ! » — « tu m’y laisserais y voir ? » — « oua que j’y laisse enculer du tarif je te paie ! »
 
— « ton grand mâle filasse sa gorge au décrottoir qu’un récureur se l’a traîné prendre de croupe à la ruine du temple, il nous la cale que l’enculée va nous la tailler ? » — « que c’est dans le tarif le tâcheron en juter de mieux sa belle se ménager sa gorge au couperet ! » — « un sa gorge taillée, un l’abcès à la chatte, tes autres qu’ils nous ronflent encore leurs sanies ? » — « les rebuts que j’en fais, moi, des lève-mandrin ! » — « les essaims nous balancer notre tire, j’y retourne avancer nous trouver un cœur y déposer la dépouille… trois vautours à présent sur notre toit ! » — « le chien nous aboyer aux charognards il s’en frotte de sa patte le museau assailli d’essaims ! »
 
— « de quoi ce vié géant qui nous sort de pénombre derrière toi ? » — « tu le crois d’un putain d’âge que c’est d’un gone ! » — « les Gardes qu’ils te font l’amende d’avant-terme ? » — « que non que le petit petit, mais son vié d’âge à le mettre fissa aux hommes ! » — « montre que je nous voie le reste ! » — « avance, angelot, sors des flammes… te voilà qu’un véto veut te voir… yeux bleus baissés, joues roses, lobes à croquer crus, lèvres que sur quel mot plus pur que pur nous les ouvrir, menottes grasses déployées sur hauts de fesses rondes… une corne le tiers de sa taille que, ton avis, véto ? » — « … des testicules que ça te pèse, ma fille, ton âge que tu nous veux gambader dans la Nature ? » — « que d’un récureur l’autre c’est pas plus de trois pas, moussou ! » — « ta corne si géante que de quoi tu nous veux te défendre ? » — « d’un vautour qui me prendrait un récureur à périr ! » — « tu te connais le mâle qui t’a faite et la femelle ? » — « vois çà là-haut la façade noire le gros mâle roux monter sans mowey, ses testicules aux mouches, à l’échelle les couvreurs au toit l’attendre bourrer… la femelle vois-la, la cabane en bord du canal, la grosse qu’un récureur se la prépare au gourdin que moi je me l’ouvrirais d’un coup de mandrin !… une enchère qui nous les a rapprochés d’un bouic l’autre » — « qu’à toi ça te va qu’ils te soient tout près ? » — « à moi que ça me va aux oreilles que ma mère les hommes ils aient à nous la réouvrir quasi de force ? » — « le mâle ton père ça te va qu’il nous flasque ses fesses à monter à des viés que ce n’est pas pour toi ? » — « que si j’y suis en bas m’y faire enculer de bons récureurs j’y pousse l’échelle… et quoi ça ? » — « quoi ça que, le putain péri, ton maître qu’il va se ruiner en rembourser le montant – plus de l’homme en moins –, te vendre… » — « que moi me vendre c’est du nouveau me prendre ! » — « ta corne que c’est bien trop, ’pas ? » — « que j’en voudrais le triple ! » — « trop que tu nous fais si fraîche un gros morceau si nu te précéder, la nature retroussée de ta mère quasi… que le poids te fait basculer ? » — « plus nue que je me voudrais désirée des hommes !… que plus ma joue en rougir plus d’hommes à m’y reposer la leur… » — « que qui te l’a faite si grosse ou de mise-bas j’y zieute ton père là-haut nous reposer la sienne sur le barreau… l’essaim nous la cacher ? » — « un savant qui me l’a piquée que j’y tiens sur mes jambes, la bite me croît dans la nuit ! » — « … mon cabot qui te la bave au tableau de bord ! » — « fais-z-y descendre qu’il me couvre ! » — « … un récureur te traîne ses sandales sur le bitume qu’un gros vié nous traverse les essaims que, son pouce bandé levé, c’est pour toi – qu’à la femelle ta mère ça passe pas !… » — « qu’il nous tasse ses fesses rouge noir au muret nous sorte son chapelet nous l’égrener au dieu que moi, mène-moi-z-y ton cabot descendre me grimper que tu me tires la dépouille devant j’y cale ma pine ! » — « la dépouille du pauvret que les vers s’entortillent à son chignon ? » — « oua j’y veux tout, qu’un ange de l’enfer nous passe en l’air devant la chaîne que je lui pompe sa corne de feu ! » — « viens çà nous approcher ta monstruosité… j’y touche qu’au bout c’est bien toi, ma fille ? » — « oua, moussou, ma cervelle qui te tremble fraîche odorante dans mes treize ans de crâne… » — « ton maître à nous surveiller la gorge usagée au décrottoir qu’il t’obéit tes fantaisies ? » — « qui a la pine a la maison !… déjà ses puces au cabot qui me sautent aux lèvres, son suint qui me durcit la pine… » — « … ton maître c’est à lui de t’y mettre dessous ou pas que le chien n’est pas mien ! » — « la dépouille aussi, que c’est à quoi, çà ? » — « à un maître qu’on n’y sait pas où c’est » — « tire-moi la dépouille au bitume… tu me la tiendrais quatre pattes que, couverte du chien, je m’enfile le beauté qu’il nous sent, plus fort que les restes nous onduler au fil de l’eau du grand boyau, du charognard dessus ? » — « tu m’en demandes que moi c’est les soins ! » — « les soins de mon besoin, moussou. »
— « descends, la bête, que, petite, tes poings aux genoux, charge-nous sur ta croupe le grand ventre pelé ses mamelles stériles ses verrues, boutons, cicatrices… je va te descendre nous glisser la dépouille au bitume… » — « fais vite que le cabot me rentre déjà !… la bonne pâte de bave à la mienne légère de rêves de chatte comblée… ta langue rouge me décalotter ma morve, tes griffes mes tétons, ton ventre creux me peser sur mes reins cambrés, ton fourreau retroussé sur mes crins ton pénis me coller jusque la moule, lime, jute que le véto me soulever le milieu de la fille au ventre j’y trouve enfonce mon mandrin géant en chatte bourdonnante ! que… des fois… j’ai la chose !… mon mandrin retiré tiens-moi-la bien soulevée, l’homme ! que bien prise du chien, j’y descende mon menton ma bouche aux crins entrouverts, y morde les poils conchiés, y renifle mouches vertes dorées, vers, me les avale vivants… ma langue… la moule chaude que la fille nous périt de peu… tu me regardes mon minois mâchiuré que j’y renifle du jus récent ! » — « si frais ?… d’hier ou de la nuit ? » — « de son chié qui me mâchiure jusqu’aux oreilles, déduis-nous son dernier débourré… goûte-z-y plutôt qu’y flairer, beau véto ! » — « tu me tentes que j’y vais aux soins ? » — « la moule apprêtée à présent j’y va le membre !… ton chien qui me jute du brûlant toute frissonnante que je va lui retourner ma face, dans son haleine d’affamé que je va haleter mon va-vient-va dans la dépouille les vers lui tortiller dessus ses petits os de croupe que, maître… ! »
— « oua, garce, qu’où fais-tu que la vermine ailée me cache tes saillies, que, notre grand nous poser sa gorge sur mon pied nu au décrottoir le récureur le reprendre emmancher, j’y entends rien que du croc de chien nous mâcher une boucle d’oreille » — « … j’y bourre une dépouille qu’un chien m’y emmanche de croupe ! » — « à chaque un t’enculer que tu encules tu vas me crier que j’y vienne y voir ? » — « que, présentement, c’est un chien qui me bourre que j’y suis à bourrer, moi, une fille qui nous en fait des mouches et des vers ! » — « les récureurs à te graisser, les secousses te recouvrent pas de vermine déjà ? » — « de la vermine que c’est de leur travail la fille périe que c’est de ses tripes ! » — « un cabot qui t’enfile ce serait le premier des fois ? que, sous midi, traînée enculée de tâcherons me louer l’usage de ta chatte déhors que, dedans, c’est trop plein de chefs d’équipe, d’entre monticules d’ordures, de dessous les ventres suants te creuser poitrine ou dos tu nous risettes aux chiens nous déchirer la terre durcie de l’os dedans !… à un babouin des fois crocs découverts risquer son cul rouge à la chiennerie… » — « … la fille qu’on l’a emmanchée de peu du pus que vois, véto, que j’y ramène sur mon gland… une qui nous aurait suivi son chtouilleux lui promettre de sortir guéri du dispensaire reprendre la monte la fille patienter, pus aux crins, au portail, jusque la nuit que son costaud n’en ressort plus ?… » — « … tu te mets sous chien sur cadavre que ça nous rapporte quoi, garce ? » — « ça nous rapporte que les récureurs entre deux drains ils t’aborderaient une fille propre ? » — « le moussou véto que tu lui retardes ses soins défais-toi du chien que nous le voilà gronder que toi qu’il t’a au bout de son membre tu nous l’oublies à t’efforcer une dépouille en même temps ! » — « … le moussou véto qu’il nous prend des notes j’y vois dans ses yeux nous observer, de bonne mémoire, la monte à trois… »
… le grand filasse s’époumoner debout que son récureur se rajuste haut au ventre son haillon de shiort un autre du tranchant de sa lourde patte baguée en boue le réabattre au béton notre putain lui retourner sa longue face embavée y froncer son front sous mèches de gale qu’il se veut débuté debout, comme de l’homme !… la femelle mère nous passer quatre pattes la planche sur la ruée de boue, seins aux échardes, fesses haut nous trotter sur le béton que de là-haut, brique d’or, le mâle père roux, sa nuque retournée à la rambarde, cheville à l’épaule du couvreur le bourrer, de quoi qu’il nous vomit de ses abats nous flaquer la croupe de sa femelle le gâcheur, vin combler son ventre, qu’il va s’en défaufiler le renverser au vide ?…
notre petit qu’il nous voit tout, d’à travers la vermine, en rots de gros jutat : « ça… qui… m’a… faite ! que, moussou véto, vois-moi que je serais plus belle mise-bas de babouine montée de ton chien ! »… du dedans, grognements, bâillées, rots, gloussats, du relent d’intestin, de testicules, de par l’entrebâillement rouge nous enmoiter l’air rose, le petit me lécher mon bras que j’y continue de lui soulever la dépouille, le chien nous trépider à sa croupe que ces galeux ils nous donnent plus que les sains qu’à moi d’entre poils de poignet l’aiguille de ma montre avance !… du cochon noir toquer sabots hors pénombre, du serpent s’y faufiler jusqu’en bonde, du rat du rat du rat que moi : « ça tes filles ? », au maître, liasse en poing, nous trémuler sa fesse entre trois récureurs qu’il s’oublie maître se reveut putain, bouche peinte sur son épaule : « le Mal qui nous sort de chez nous, faire place au Putain… », que, sous vermine, nous avancent trois beautés, bouse à la fesse, le rouge mâchuré jusque l’oreille, vers entre doigts, orteils, pus au gland rutilant, la gorge leur démanger de mâcher du verbe… que, sitôt vus sitôt disparus !… les récureurs les ont tirés aux ruines… rien plus, le renfoncement lavé de ses entrailles, que le tignasseux blond, debout, sa grosse tête peser en avant nous vageindre le récureur lui réemmancher de croupe sa chatte abcès !… que moi : « ton devoir, chien ! »… la bête se défaufiler du petit me froncer son front usagé si frais à y transparaître sa cervelle de mange-chattes : « tu me découvres que c’est au maître d’y faire ? le cabot qu’il s’y trouve bien que vois qu’il me rejute aux reins que, du relent, plus de récureurs me tournent autour ! » — « qu’à présent c’est ta mère, la femelle quatre pattes qui lui lance sa bouche au bâton rouge ! » — « tu me prendras pas la dépouille que c’est si peu souvent ! »… qu’au décrottoir la gorge du grand filasse s’entaille, saigne, le récureur qui le tient de vié le lui suce au tranchant en secousses d’encul que moi, de quoi, les trois récureurs nous empaumer la fesse court-shiortée du maître, nous sortir, chien, dépouille, moi, du petit quotidien matin ? le petit, mandrin au menton, qu’il s’y remet, vers au front, mouches en tignasse, nous enfouir ses yeux bleus dans les crins d’entrefesse du cadavre : « qu’à force le bourrer tu vas nous le ressusciter ! » — « vivant ? prononce pas le mot qu’il s’en réveillerait que j’y bande mieux à la même à pourrir ! » — « que c’est de ton âge, si loin de périr… j’y va lâcher que cesse ta préparation ! » — « quoi qui t’attend, moussou, que tu me veuilles retirer le péri de mes lèvres ? » — « le cabot qu’il t’a grimpée nous a oublié sa mission… » — « qui me tient nous perd sa raison ! » — « ton maître qu’il nous oublie son état aux récureurs qui ça vous ranger vos ouvriers à vos chattes ? » — « qui veut, prend, que, s’ils font en nombre, couteaux, masses, truelles… que vois mon membre combien de cicatrices, ma langue que trois mâchoires se la croquent… que qui tient la langue tient le putain ! » — « le voilà nous lécher la bouse autour du téton d’un que, pas loin dedans le district, les Gardes nous rechargent l’arme de poing ! » — « que moi, putain, j’y peux baiser la pourriture, mais pas lui, maître, retourner putain ! » — « son devoir nous traiter qui périt ses abords » — « les Riches qu’ils vont m’en laisser de quoi l’emmancher, ’pas ? » — « j’y va reprendre qu’ici c’est désordre ! » — « y reprendre que vois-moi ma pine, moussou, et ça, mes testicules que je te présente couler sur mes deux mains, du jus, dedans, jusque midi ? » — « la femelle ta mère nous grimper dans la tire nous attirer le chien contre ses seins, nous placer ses griffes sur sa nature… toi que tu nous forces le couic dans mon cadavre t’y rester collé,
déesses dieux que vite j’y pose ma paume sur ma trousse, me refaire un moi sur mes initiales ! »

Le récureur, et chasseur de rats : sa nuit, le chignonné…
… le maître, que les trois, autour, contre, le frémissent, le chauffent, une patte velue s’y faufile dans son restant de shiort sur fesse, l’envie lui briller en sueur au revers de sa grosse lèvre du haut, du cassé passé de putain à affranchi en voix traîner d’entre dents avancées, de la crasse de sang lui couler des oreilles, des mouches dedans son haleine crachoter : « … la ligne de vie de ta paume qu’elle est plus longue, moussou une oreille, que nous vivra ton autre oreille les fous de dieu te la trancher que tu nous reviens aux fesses un vié à réencorner un bœuf, que, le bonnet collé au sang te serrer ta grosse tête tu nous la secoues cognes des fois aux murs y retrouver ta raison, te voilà, levier bloqué, monter du canal, du reste de shiort autour ton vié dressé rutiler aux mouches leur accroissement à ton érection nous bourdonner à nos oreilles que de mes filles qui s’y fait, du haut, fesses cambrées, le trou le plus visible !… nous roter, toi, de loin celle que tes méninges nous rouler celle que tu veux, que, nous péries, tu nous trouveras, seul devant ton cerveau, le bon bouic, le maître qui te ment pas, la fille qui se fait profonde ? » — « un bon vié nous trouve la bonne chatte !… que toi, tu nous sens encore la putain que tu te refuses une dépouille gratuite – à mettre, cher, sous Riches, que tu t’en agrandirais ton local ? » — « … le petit vois qu’il nous veut s’y laisser prendre en couic dans le cadavre en chignon, son minois conchié, du ver aux narines, les mouches nous rentrer sortir à ses oreilles se coucher déjà que de rot tu me le redésignes ! » — « moi y emmancher que ça bourre du cadavre ? » — « du beau que vois son sourire repeint du ver ramper de gorge y retrousser la lèvre… »
 
— « … ce chignon que, tes filles consignées de noir, j’y aurais empoigné, de nuit, outre-temples, trois nuits passées je m’y gagne du supplément bordel à courser tuer les rats, une belle j’y tape un gros rat crier son arrière-train brisé, nous trotter entre fumées de décharges, hauts talons verts en boue, me retourner sa face repeinte de frais, me trémuler de mieux son entrefesse de la jute y pendre… qu’à moi, le rat s’entortiller mordre à mon gourdin mon mandrin me lance hors de la shiort… »
— « … crie-z-y pas, gars, que le moussou véto il nous en emporterait la dépouille où c’est que tu y sais qu’elle en vient, vivante, pas vrai ? que moi j’en veux pour nos Riches que de ça je m’y ferais maître tout à fait et point de regret que j’y fais plus fille !… » — «… tout bas… que j’y saurais de quel trou nous sortent ses chairs ? » — « oua la jute qui lui pend c’est de déhors ou dedans ? » — « que moi que je récure les canaux j’y voierais que c’est du juté dedans sous tarif ou du volé déhors ? » — « la fille halète qu’elle s’est débattue ? ou sa poitrine nous respirer doux que son ouvrier y a fait l’adieu, au seuil ? » — « qu’elle, chatte enjutée, me fasse de la fesse sa chatte nous respirer plus que sa poitrine… ? » — « tu y sens que de peu elle nous périra que tu lui flaires son sillage…
raconte… tout bas, homme » — « ta fesse sous ma paume les plaies s’en reposent que tu ne nous fais plus putain… » — « le creux, j’y ai le creux, j’y garderai que des fois je nous retombe putain… » — « tu nous rejouerais que tu fais putain ? qu’on te prenne que ton petit fasse ton maître ? » — « le creux… au bas du dos que, mes dents fermes, de l’ouvrier, jour, nuit, y appuie son ventre y reposer ses misères… » — « du furoncle qui t’y pousse, chérie, de ton besoin de t’y caler du ventre… ton bras tordu de nous le rabattre à ton dos guider l’enculée, ’pas ? »
 
— « reprends-nous la belle en chignon » — « … du singe, femelles, mâles, petits, que des ruines, la Lune à leurs yeux rouges, me regarder le vié la fille me trotter devant que moi, du gros besoin ma gorge, mes genoux, mes joues : “ta bouche retournée nous laisser du rouge sur ton épaule tu me craindrais que mon mandrin te perce comme le gros rat que je va t’en faire une offrande, ou t’en vas-tu que ton toc toc nous couvre les frôlements d’air chaud des ailes de la chouette, à quelles bites nous écarter ton toupet frisé, garce ?” — “… j’y va mon bouic qu’une homme, deux, trois, treize m’ont traînée d’encul, de nos abords à… que vois ma croupe mon chemin marqué dessus !” — “j’y vois cendre, paille, excrément, lambeaux de chair, de ta nuque à tes reins, empreintes de grille d’égout, grillage de chenil… un qui te relève te prend debout tu n’y vois pas le bâtiment, la rue, un mirador des fois ?” — “j’y vois que j’y oublie, le tâcheron en moi me chauffer les méninges” — “les gars t’y traînent enculée là où la monte fait la plus aisée… réfléchissons !” — “les dépôts à ma croupe que ce n’est pas dans l’ordre ?” — “y tâter où c’est le plus frais ?… la jute qui te pend c’est d’une pine la dernière t’emmancher ?” — “j’y connaîtrais la couleur de chacune ?” — “on te cherche pas que tu es si belle à enlever ?” — “le maître qu’il nous fait ses comptes !” — “des comptes ? que tu nous serais d’un gros bordel ?… un commis vous tenir ?” — “une ruine de garage le maître s’y gratter ses cheveux en appentis vitré un commis le mowey panthère la clef au cou nous mener de l’homme à notre litière” — “tu le vois le gros rat l’entends agoniser que je t’aurais emmanchée graissée remplie avant son dernier sursaut” — “a oua que tu me fais gros d’attributs, moussou, que le rat nous en mettra du temps à périr !” — “j’y dépose mon gourdin où ça que tu te veux plantée, chérie, où, tes habitudes ?” — “mes ‘habitudes’ qu’ici c’est si loin de la litière !” — “… silence qu’on y entendrait chicoter une famille souris… retourne-toi entière que je t’y voye d’œil franc ton œil franc, ta bouche franche, ton mandrin que je n’en vois que l’ombre tourner sur le muret les rats y sautent contre… tes odeurs qui nous tournent avec… aa… quelle lumière !… tu nous fais le même tarif que les autres filles sur la litière ?” — “mon devant qui t’éclaire, moussou ?” — “tu nous fais de l’éclat comme une belle tire qu’on a envie de sauter dedans la conduire !” — “… la Lune qui me reluit mes chromes qu’au tout-venant…” — “le commis qui te peint le gland, la bite ?” — “… le maître !… que lèvres, ongles, yeux, cils, c’est au commis… rien que quand j’y suis d’aller-à-femelle !” — “tous les jours que le Diable fait ? ou des fois quand les petits manquent ?” — “… le maître que c’est de son mandrin que j’y vais !” — “de quoi ça que c’est pas du mandrin de ton maître que tu nous plantes la femelle ?” — “un peu, moussou” — “les nouvelles que vous nous êtes plus compliquées !” — “j’y va qu’il est en besoin de m’enculer que j’y monte la femelle !” — “tu nous fais besoin d’un vié te caler pour nous enfoncer la femelle ?” — “ses grands testicules me battre sous les fesses que j’y rentre encore et encore !” — “des petits de toi tu nous les vois mis bas ou nous trotter déjà en bordels ?”
— “un qu’un quinze tonnes nous l’a broyé qu’un grand gigue tout en os me les craque au dos…” — “tu me réponds que ça me distrait du travail !” — “… la Lune que ça gicle aussi là-haut ?” — “du singe, la pénombre, nous piauler doux… une femelle son mâle qui n’en veut pas nous réveiller son petit l’épouiller…” — “des vers qui me montent le long de mon résille… déjà tes bras velus qui m’enserrent… du mandrin qui te bondit hors du shiort… ta patte de l’éclat de rat frais dans les lignes… me… ceinturer… ma… b…ouche… où ça m’abattre m’enculer ton gros pouce me tirer, de dedans, ma bouche de mes derniers mots de monte la pousse s’y dissiper…”
— “dis-les-moi que je te veux toute, avant, pendant, après !” — “ce serait du pareil, chéri, que j’y fais sous hommes de pas assez notre mûrie de litière, elle, de ses sept dents, une langue couturée, des lèvres que c’est de la cicatrice ou du revers, nous souffler le mot spécial à son cent unième des fois la retourner à tirer” — “ton cœur frais qu’il va m’en susurrer de quoi faire ma nuit belle…” — “… tu m’y ramènerais au maître à me prendre sans frais ?” — “sans frais que qui me retrouverait en nuit noire ?” — “… aa… ton gland… plus dur que ta dent… me pénétrer le toupet… ta mâchoire me happer le chignon… ton tranchant de main me forcer la nuque… petits pas vers le tronc brûlé y buter mon front ?” — “que non ! au tas à terre entre les grands os que je va t’y prendre reprendre… quatre pattes !… que j’y tienne mon rat à l’œil !” — “… notre mûrie que là-haut, Géhenne, son petit âge, ses maîtres la nourrissent de rat pourri !… des fois sa cervelle lui sonner de tant d’enculées la secouer, le raide en avant qu’elle y quatre-patte déhors en dévorer au caniveau !”… j’y emmanche la belle y graisse qu’un rat gros comme trois nous saute en boue d’un tas l’autre que moi, à l’oreille couchée en apprêts de réenculée : “que fais-nous comme si mon mandrin te reste planté que moi j’y cours, gourdin en poing, taper la bête !”, qu’elle, tête retournée, du sanglot de perdu en rot : “que je te croie ton mandrin me rester planté en toupet que ce serait comme un bâton d’orientation ?”
— “ton œil sur le rat convulsé que, des fois, du ventru nous monter des pilotis les rats s’y font rares me le voler, mon supplément pour mes petits…” — “que si j’y écarte ma fesse il nous laissera le rat !” — “mon mandrin qu’il te plante qu’où ça le ventru qu’il nous plante le sien !… le gros rat qu’il nous trotte de dessous de fête à déchets d’hôpital la Lune nous éclairer sa grosse échine hérissée que j’y va batailler pour lui casser les reins !” — “qu’il va nous durer son agonie que tu m’y restes longtemps dedans !” — “j’y va qu’ils sont trois maintenant !” — “… te mener loin de nous que, tués à tes pieds, tu ne nous retrouves plus notre couche de monte ton gros rat des vers déjà le rouler ?”… que moi, de son crin mon mandrin, j’y cours, gourdin au poing, aux rats que chacun nous prend son chemin… lequel courser le dominant les autres mouillés de sa pisse ?… mandrin gourdin me démangent pareil… une belle ses jambes pleines jusqu’à l’aine le résille noir roulé jusqu’au talon vert un toupet soyeux un cou gras des yeux bleus nous vouloir tout ou rien, un cœur nous battre perdition, une cervelle nous compter revivre la liste des enculées hors local, bite courte, bite longue, ventre gros dur ventre gros tendre, du poil autour la bouche ou nue, rot à éjaculat ou pas… du rat bourrer mon sac de pêche peser sur la balance j’y ajoute les trois plus le gros le peseur, torse osseux poil de rat à son poil filasse, poignets mordus nous tirer le tiroir de sa caisse, du sang y sécher, du mouchiassat vrombir en pénombre du fonds municipal : “… mon précédent qu’un nous l’a saigné qu’on lui en comptait une rate en moins ses restes nous blanchiront sur place que sans famille !” — “le couteau qu’il lui est planté en gorge tu m’y donnerais que c’est bon pour nous égorger un rat qu’en bouillie il nous mord encore ?” — “en échange que quoi ?” — “que je te laisse ma place au rang à bordel”…
qu’un rat, le dominant, me mène jusqu’aux temples, dessous ensanglantés aux buissons, un sentier doux au talon un vent invisible soulever en tourbillons de la poussière rouge – qui me double en broussaille latérale mon rat sauter de rayon à rayon ?… mon gourdin dressé, j’y rattrape le rat nous faiblir sa course me suer sa pisse j’y abats mon gourdin dessus que qui nous frotte les fleurs fanées à droite ?… crie, rat ! que de ta dépouille j’y gagne de quoi, un jouet, nous faire crier de joie mes petits !… tes petits rats ta rate qui t’attendent… aa ! déesses dieux me semer de pièces d’argent la poussière que je t’y épargne !... tes reins brisés – la belle me tenir les siens abaissés, aux grands os, vite y retourner les prendre dans mes grosses mains, cracher au toupet, me pourlécher du rouge de sa bouche retournée dessus sa clavicule !… – … tu nous hisses ton gros pelage sur une bouse la vermine de nuit la travailler, me retournes à douleur ta tête le sang te gicler d’hors museau que… veux-tu me périr vite, intact, que j’y retienne encore les repères de mon retour à la putain ou que je t’en réassène un coup à t’enfouir en poussière ?
 
… que… de la broussaille sous Lune nous glisse un long gros serpent se faufiler autour du rat nous y redresser son devant sa tête y balancer ses deux soufflets d’écailles jaunes !… ça que ça me complique notre nuit !… que derrière le gros corps durcir à nous tenir le Globe, l’œil du rat s’épouvanter de l’échange… tu m’aurais péri à ma volonté le serpent t’avalerait pas agonisant !… que moi, au gourdin t’y dégager de la bouse que le haut du serpent m’osciller en sens contraire la force lui tenir d’un seul appui au sol qu’à moi – misère de mon membre risée de mes petits que ce serait d’autres que moi qu’ils nous soient nés ? – ça me pend du ventre tête en bas ma lignée baisser ses yeux aux humains… gaffe que c’en est un qu’il crache ! l’assommer que si je le manque il me crachera son venin à mon gourdin que de quoi, après, nous tuer mes rats ?… nous abandonner ma dépouille que c’est le plus gros de ma nuit !… un écart de la pointe sur le pelage ensanglanté les yeux du serpent m’étinceler dans sa tête pivoter les ailerons enfler… qui, quoi le faire s’enfuir, qu’à moi il m’a flairé ma pauvre condition ?…
… d’entre les nuages là-haut une main divine le lui enjoindre ?… nous appeler la putain, les serpents nous obéir au Mal ?… ou, tous deux, le Mal incarné, se disputer mon corps, un pour le tuer l’autre pour… j’y va !… manqué ! la bête nous dévier son dos la pointe tomber sur la dépouille !… la force se retirer de mon bras, du cœur, que, serpent, d’un crachat me mouiller mes lèvres, je meure à la misère !… tes yeux me voient, tes narines me flairent ma volonté faiblir… m’en retourner que tu t’élances me mordre le dos ?… j’y reva… que… mes yeux !… du glissement dans la broussaille…
quatre pattes… tâtonner… mes doigts à la bouse, suivre la vermine aller au rat nous suer son agonie, ma paume empoigner la dépouille encore un sursaut contre ma ligne de vie… dévoré de cobra ou, du plaisir pour mes petits, jeté en fosse brûlé ?… que… mes yeux !… y toucher de mes poings nous y étendre le venin !… me redresser debout ? que quatre pattes j’y avance mieux… le sac de rats contre le grand os, là-bas la belle y verser dormir mon retour… qui me dire si j’y voye encore que ce que je vois ce serait du rêve ?… les deux autres rats, eux nous flairer des fois la pisse du dominant me périr en poing y approcher je les tue, ou pas qu’ils me ramènent à leurs nids près des grands os ?… patienter qu’ils me rechicotent aux oreilles… rouvrir les yeux que le venin me couler des rides de mon front, de mes sourcils, s’y mette ?… le cobra qu’il m’y dirait, lui ! s’il m’a craché ou pas ?… que, présentement, son corps s’allonge en python me barrer tous mes chemins… déesses dieux me refaçonner ma raison !… un gros rat j’y tiens dans mon poing j’y ai, cinq doigts moins deux… mon poing me tient à un bras me tenir au cou mon cou me supporter ma tête – ma raison dedans ou dans les airs ou piquée dans une broussaille ?… des genoux dans la poussière que ce serait mes genoux, de mes cuisses, me tenir au ventre que dans le lambeau de poche de lambeau de shiort j’y ai une petite torche… la prendre me l’allumer devant mes yeux que j’y voie ou pas ?… mon poignet glisser sur du raide à grosse nervure vers une tête que ce serait de moi, une autre, qui me mène vers le Mal – et celle du haut vers le Bien ? la faim l’Argent que ce serait dans ma tête de ventre ?… broussaille, glissements, sauts, cris, le serpent qui m’aurait happé un de mes deux ?… la torche, me la passer devant la face, en presser le bouton rien que de la vermine ailée s’y presser au faisceau m’effleurer le poignet… de quoi me prouver que j’y vois ou pas ?… la belle, là-bas droite que c’est mon autre vie, nous ronger des fois les chairs attachées aux os, d’à travers son toupet à ses reins recambrés sa tendre chair grise s’ouvrir sur un trou ourlé leur œil arrière aux filles…
… comme du ressort nous grincer à gauche au-delà des ruines des temples !… mon rat au poing y aller, sur mes genoux, tête me garder des obstacles ?… le serpent nous suivre des fois, langue vibrer, ailerons déployés, faux yeux devant derrière, vrais au groin, de derrière les frondaisons fleuries refermées, sans yeux relutter contre ?… nous flairer mieux que moi mon sac comble de dépouilles, y ramper plus vite que moi avancer sur mes genoux nus… la belle des fois son bordel les charmeurs s’en délecter nous garder, l’enculer, l’œil repeint sur leurs corbeilles de cobras osciller sur les lattes enjutées… le serpent des fois qu’elle nous le charmerait de sa voix que, debout, son beau raide dressé devant la bête, les rats à périr nous grouiller en sac : “de l’homme me suspendre notre enculée pour un rat, tu m’as rampé jusqu’ici aide-moi le retrouver nous le ramener que, son plaisir pris, il me retrouve mon bordel m’y ramener… ?”, que, moi monter sur mes genoux nus la pente les fleurs de nuit y cracher leurs pistils, les voilà au dos du chemin, la belle une main des fois sur ton groin, ta queue sinuer nous soulever la poussière rouge : “tu nous laisses mon sac sans garde que c’est plein de misères nous faire de tuer du rat leur métier de famille que moi j’y fais récureur de canaux municipaux ?”… les deux me disparaître en songe éveillé que j’y passe repasse le faisceau de la torche devant mes yeux… un rat, rien que, au poing, de quoi payer un errant m’y ramener à ma maisonnée ?… une clochette nous tinter au vent, une chouette en vol m’effleurer l’échine…
relents de putréfaction en chemin de droite… aveugle de quoi nourrir mes petits ? que du mur noir à vie devant ma vue interne, de quoi déchiffrer les écritures tracées en blanc sur le noir étoilé de mes douleurs que, d’ascendance au singe, qui nous saurait lire, de ma lignée ?… avance, le rat me ressusciter au poing me guider mieux que mes petits, le gourdin bridé au cou me traîner dessous, mon raide en avant, vers où ça grince en reste de forêt… que… du grouillement sous mes paumes, de la vermine en profondeur de terre, croître en air chaud au-dessus, de quoi vrombir les mouchiassats ne nous dorment plus ici ?… relent de tripes, d’abats, de bouses… de l’oreille, de la langue sous ma paume, du sabot, de la queue… les vautours nous encercler l’aire, battre de l’aile, songe ou copulation ?…
essence, ressort, semence humaine sous vermine zézayer jusqu’au cri… avance, père de tes enfants !… un hoquet un rot, du métal chauffé… une carrosserie brûlée des ébats dedans… mes paupières, ne t’ouvrent plus !… du hoquet qu’il te prend, ma petite femme, au-dessus du berceau de notre dernier, ta trop grosse joie… qu’à présent ça te prend de dessous quel ventru de chair profonde chanter en rue sa patte sur les cordes sous ses yeux à rire de tout tu te la ressens sur tes seins nous enfler de lait que, nos petits torchés de notre aînée retenir son sommeil, moi affronter le serpent, tu nous le rejoins au charnier !… mes yeux, ne voyez pas !… serpent, reglisse-nous vers moi, prends le rat dans ton groin, l’avale, cingle tes crochets vers le couple, mords la nuque que je la vois… mes yeux revoient !… nous palpiter la monte combien de gros coups déjà dans ce qui est à moi, la demeure de mon vié seul, que c’est moi qui l’ai faite !… où, ta face, ma petite femme ? qu’à travers la vitre cassée de la portière pendre je lui vois sa jambe dénudée nous reposer sur l’épaule toucher la joue fraîche crasse du musicien, y flaire un autre jus que le mien rentrer dans mon bien parfumé, sa mousse à elle que, mes narines, la fureur y met du feu qui nous brûle tout relent, toute odeur, tout parfum… le dos, craquement cuir, se creuser dans la monte que j’y empoigne le gourdin avec le rat !… le serpent, derrière, traverser dans les ossements… y voir me conduirait au sac de rats… à l’entrefesse où coule le chignon ?… lève-toi, époux trompé ! élève le gourdin, fonce au tacot sans toit, frappe, frappe !… qui nous extraira le raide de la nature, y toucher, moi ?… quel poing invisible… que le gars, dos broyé, nous tient… frappe la nuque !… crâne enfoncé, nous tient encore !… sa cervelle lui glisser sur l’oreille… du gourdin extraire le vié qui dure… le rat qu’il est pour ta bouche que tu te fais jamais si belle pour moi !… du rat que j’en fais de l’argent que toi tu nous en fais de quoi manger, mange !…
après… o… après… du vent de sol nous tinter des cordes… son instrument parmi les fleurs se refermer déjà avec leur parfum, frappe, casse ! la mâchoire en tacot, mâcher… assise dans ses longs cheveux, robe courte déchirée, seins le gars y a posé, non ? non ? non ? ses dents dans les marques des quenottes de nos petits !… descends, ton talon nous piquer la cervelle écoulée au sol !… marche-moi devant
que, derrière… ta joue – sa courbe m’aller au cœur encore ?
… la vermine ailée s’y enrager de mousse de rat ou de mousse du gars ?… lueur bleue en nuit nuageuse… pépiements sous ramées… fracas de chaînes géantes aux lointains portuaires…
sentiers rebroussés… marigots… ruines, singes, décharges, troncs brûlés… les grands os… plus de belle en chignon la boue se reformer aux creusées de ses genoux… de son relent dans la clairière… sac renversé des rats y traîner autour leur arrière-train… frappe ! broie, renfourne dépouilles en sac… triple nœud… averse… avance, courbée, ta faute au dos, sur tes giclées de vomi… moi, le sac au poing, mon bras courbaturé de mon crime – pas de papiers, pas d’enquête ! –, traîner aux racines géantes… la vermine se raréfier… la croupe reprendre sa torsion tentatrice… notre septième secoué en ventre pénétré d’autre que moi, le laisser s’accomplir ou nous le faire fourcheter ?… en lisière, d’un reste de trois étages bureau brûlé, du shiorté la patte au téton… l’autre, pansée, nous enfourner du poisson grillé dans sa large bouche, sortir tapoter mon sac de sa règle : “rien que des petits que les gros se défendent !”, que moi, mon cœur froid me croître chaud en poitrine, ma petite me roter mon gros spécimen : “compte que c’est plus aisé de courser un gros ! m’y mens pas que, si, mon gourdin qu’il nous abattrait toute la société !”… mon poing serrer les liasses que mon autre est posé sur son ventre notre septième y remuer la rosée nous attendrir que, le sac vidé sur mon épaule, elle nous porter le gourdin sur la sienne, nous voici avancer d’entre tacots, bœufs, tanks… vautours, singes, soldats… du pilotis, rats amassés criant sur le ponton, par fenestrons de mica entrouverts six cous tendus balancer dans la brume… que moi : “ça va pour cette fois ! notre septième tu le mettras bas que naître ce n’est pas pour nous !”… qu’elle, du rouge ses joues roses : “cours-nous vite aux canaux qu’il nous faut payer notre pilotis !… un bon rat que j’en aurais tiré des poupées !”, que, moi repasser le ponton, ça nous floque gros à la pointe du pilotis, elle qui, semence de mon tué refluer dans sa vulve, l’écho des cordes en oreille, nous défèque mon rat géant… »

Continuation du dialogue récureur-chasseur de rats/maître de très peu de temps encore putain
— « … la belle en chignon tu n’y retournes pas, de nuit, dans le charnier en forêt, que, de jour, dans les fosses, vers aux orteils, vers au gland, vers aux yeux, tu ne nous en as pas la trique ? »
— « j’y retournerais là où pourrit mon rival ? »
— « ton “rival” que c’est ton épouse, un numéro à votre pilotis, lui, à peine “lui”, une boucle à l’oreille, des cordes tendues dans du bois… »
— « … ton petit que le cabot n’y est plus dessus il nous ralentirait à la dépouille que tes mâles tu nous les fais travailler d’hommes que ça les raidit à point pour vous monter des femelles… des petits que c’est ça ton état, à faire, à vendre, revendre, autant que de petits d’humains jusque rien que des petits de putains que nous, les humains, des raretés, nous soyons à les servir ! »
— « ta nuit passée de deux qu’elle t’a changé, chéri, un trait profond qui nous barre ta ligne de vie dans ta paume à me pétrir ma fesse de peu de fille encore… »
— « qui te referait fille que le maître t’affranchir nous pourrir en terre ?… le déterrer qu’il reprenne, squelette, sa place à la litière, de ses phalanges nues déchirer le décret aux Gardes, te commander la chatte aux ouvriers ? »
— « tant pis qu’il m’étreigne son bien de ses grands os, m’encule son bien d’un raide-poupée que j’y soye voulue disputée prise de grands gros chauds, défaite d’un couic pour un autre, ses articulations tinter au seau d’eau froide ! »
— « nuit prochaine c’est chose faite !… l’allée… la tombe… de mon pelle-pioche !… tu nous descends dedans… la dépouille nous faire encore toute sa peau… la remonter tirer sur une bâche en brancard de morgue, barque d’égout, va-et-vient d’abattoir jusque ça tes filles sortir, jus aux crins, au mufle, poings aux hanches nous flairer le maître nouveau que toi, déjà, le rouge te revient aux joues dessous de l’homme au fond le mouchiassat vous étinceler en pénombre ! »
— « … tes ongles me gratter la raie en vain que si je m’y remets sous hommes le voile du temple se déchire sous le ciel déchiré !… va le tignasseux ! que son récureur nous lisse une longue mèche blonde d’entre ses dents gâtées, se reboutonne son sous-ventre la fille te faire de la langue ! »
— « à nous trois qu’elle nous la vibre, du vomi lui sécher en toison de son épaule à son vié dressé ! »
— « si chavirante qu’on lui vomit de beauté contre son dos qu’elle en veut rester parée… la lutte pour l’étriller ! »
— « toi que tu me veux moi que je te veux nous trois ! »
— « la loi plutôt que le besoin ! »
— « ça cause trop ici que la barge avance sous mouchiassats la prochaine pause les bordels y sont plus aisés… »
— « ici que vase déchets de crimes y sont plus épais, locaux, filles y font pareils. »
— « tu nous croirais que là-bas les filles, l’ongle peint aux crins, nous patientent pomper sur des poufs ? »
— « j’y croirais tout que là-bas, à deux jours de drainage, c’est loin !… pas d’homme qui m’y ait traînée m’enculer que j’y ai été mise bas ici, mise sous hommes ici… ou… ? »
— « l’enchère que ton maître mort il t’y aurait pas emmenée vendre ?… à femelle qu’il t’y aurait pas préparé la bite t’y sortir du district ? »
— « l’enchère qu’il m’en a menacée j’y sois trop à rougir d’un ouvrier m’enculer !… à femelle… maîtres commis nous arrêtent les fourgons ici j’y monte monter une femelle une autre une autre… que, le jus tari, ma tête j’y sais plus qui et où et quoi, mon maître me tire à la canne j’y descends de l’obscurité que, déhors, soleil ou lune, le premier mandrin me pénétrer j’y retrouve mes esprits ! »
— « … jusqu’où les ouvriers te poussent te saucer ton maître qu’il vous voit de ses deux yeux ? »
— « jusqu’où qu’il me sent plus. »
— « te sentir toi que tu nous fais couverte d’ouvriers, les canaux qui schlinguent, singes, chiens qui chient, les échappements qui fument, les vautours tourner au-dessus ? »
— « l’amour tu y sais, moussou, une petite odeur qui se sent partout… »
— « il ne la sent plus qu’il t’appelle ? »
— « moi que je sens qu’il me la sent plus, j’y fais revenir mon ouvrier ou ma bordée… »
— « tu nous le sens plus, lui, ou que tu nous sors de ses sens ? »
— « ça, moussou, de ses sens ! »
— « … l’amour, qu’il te met aux hommes te forcer que tu nous joues encore avec ta poupée ? »
— « … des hommes qu’ils me la mettent profonde qu’il me les choisit chauds, de longue jute, que ce ne serait pas de l’amour, ça ?… que toi, ta petite épouse qu’elle se préfère sous d’autres ventres que le tien, c’en serait, ’pas ? »
— « toi que tu fais maître à présent tu nous aimerais d’amour tes mâles, tes femelles des fois ? exemple le grand mâle filasse sa gorge tailladée au décrottoir le grand récureur haillon de shiort au pli sous fesse nous le plaquer au mur, aisselles ouvertes y sucer ses entailles, tu te le mets bien sous toi sur litière le foutre jusqu’il se croie le seul habitant de ton cœur ? lui mignoter le filasse jusque l’aurore que tu nous laisses à présent un costaud le vider de son sang ? »
— « … le beau costaud qu’il lui suce son mauvais sang la belle vois entends qu’elle nous craque bâille d’aise sa découple déployée qu’elle s’en endure, vois-lui son raide dressé, d’un autre lui prendre la bouche un autre lui en pénétrer une longue en moule à moi d’y trouver mettre et ce ne serait pas l’aimer que de nous la déchirer d’autres ? »
— « le tignasse que ses fesses lui frémissent sous ses grandes mèches blond crasse son ventre creusé qu’il nous flaire son mufle enmorvé au tas coulant de chiarogne qu’y patte-pattent les vautours tu ne te l’affamerais pas qu’il s’ouvre de mieux à toute chair vivante le fouailler ? »
— « oua que s’il mange il se referme toute qu’à quoi me servent ses beaux orifices ? »
— « qu’il te criotte sa faim tu le prives de mieux ? que vois son œil bleu contre la coulée d’entrailles nous ternir à force d’envie les mouches lui briller autour du blond… »
— « … de ça nos costauds nous rôdent bander autour… une entraille toutes les trois nuits la belle à l’aurore nous a dormi son repas, débourré au canal, que la revoilà prête à enculer ! »
— « d’amour aussi que le troisième midi tu nous la sors, pâlie, au soleil, mener, son ventre te chanter sa faim, au repas des vautours, son mandrin augmenter avec le tas diminuer, que d’ouvriers autour vous bander contre leur ventre assouvi ? »
— « oua qu’elle me préférerait me périr de faim que de pas de mandrin la saucer… j’y mène, affamée, à l’entraille, un beau monté à côté qu’elle y va plutôt qu’à manger, que, moi, j’y risque de perdre mon bien par inanition, l’amour m’y force à son plaisir ! »
— « le décrottoir que tu y risques la gorge de tes mâles tu y décrocherais pas du mur le jeter à décharge ? »
— « nos gros chauds qu’ils y veulent mener la gorge de leur payé, du petit au viouze que tu le vois ronfler la chatte en sang, aux chiens… »
— « ça saigne que tu ne le soignes pas ? »
— « y soigner que c’est de moi qu’il nous fait encore du sang, qu’humain, cet âge, il ne nous en ferait plus ou du sang blanc !… d’être encore voulu, pris, emmanché, limé, moi payé… sa joie nous débattre encore ses jambes en l’air, s’écarter à qui, quoi, qu’il n’y sait pas… tous qu’ils me palpitent de poser leur gorge au tranchant ! »
— « s’y faire taillader rien que pour une giclée d’homme ? »
— « … l’homme, le risque que la gorge de son enculé s’y tranche y raidit de mieux que c’est si bon pour la fille ! »
— « … que toi, le maître, le propriétaire, tu nous risques ta fille à son plaisir plus fort, ce serait ça l’amour ? »
— « à toi d’y conclure, moussou ! »
— « … les vautours se rapprocher, nous tirer des dépouilles de la décharge, serres dessus surveiller la dépouille je l’ai vue vivante, ton petit à présent s’y tirer du jus à en éclater sa boîte crânienne ! »
— « le petit en mangerait qu’ils fondraient dessus !… le petit l’enfiler – ça la fait vivante – qu’ils nous restent au bord… un, vois, qu’il nous perce du bec un petit crâne… »
— « ses ailes qu’il nous débat nous faire de l’air nous rabattre les mouchiassats… prends ça la fille nous remonter son blond des entrailles son bel entrefesse entre les os lui poindre sous peau qu’il te miroite ses crins en sueur… »
— « toi que je te veux te mener enculer plus loin que tes yeux ont vu… la décharge fumer là-bas contre l’écluse… »
— « les singes courir sur le faîte, un grand qui s’y pignole ? »
— « … t’y disputer à la bête que ça me fera forcir le morceau ! »
— « mon maître qu’il nous est pas encore déterré tu voudrais déjà m’enfiler en fille ? »
— « … d’un tiers de journée que je veux nous avancer la monte tu me rechignes d’aller plus vite que le Temps… »
— « vois çà la belle qui te tord sa croupe au crépi le récureur qui nous lui reprend sa bouche peinte y rebande dur à sa hanche… »
— « lui qu’elle se reveut, pas moi que je te veux ! »
— « vois çà comme ses crins nous avalent vite les restes de purée du gars nous lui chuchoter quoi l’oreille ? »
— « … qu’il se la reveut, tiens, son gland qui y rutile ! »
— « … crois ça que moi j’y entends d’ici qu’il lui vante ton mandrin… »
— « … un mandrin que ma petite femme m’y préfère un vié de passage ? »
 
— « … la belle qui nous traîne ses longs ongles incarnats sur la fesse du récureur à partir, son raide qui se réoriente à toi sa langue blanche te vibrer en bouche ouverte !… que vois-la qui se renverse sur la croupe, nous tirer son cou vers ses jambes dressées écartées y jeter sa grosse mâchoire avancée dans ses crins s’y brouter le morpion jusque la moule, sa langue y peigner ses mèches roussies… »
— « … déesses dieux qu’elle nous passe son menton le caler sur sa chute de reins… que sa bouche nous rejoindrait sa bouche par-derrière ! »
— « … elle roule vers nous, se défait, se redresse sur ses pieds te béer rire son mufle s’y tordre vers, s’envoler vermine, y sauter poux… te repose un ongle sur ta hanche… »
 
… — « … tout ça que tu nous rapportes de ton beau trou, chien blond ? d’où ça que tu nous retiens tant de vie ? »
— « … ça me vient dessus que j’ai faim, mon homme ! »
— « … le maître qu’il te veut dessous mon ventre, que, moi, je le veux, lui, dessous le mien… »
— « … un maître qu’il ne peut pas y abaisser ses reins à de l’homme ! »
— « ton souffle qu’il nous sent la faim, tes boyaux qui te tirent… belle comme le jour en plein jour… entre une entraille pourrir au soleil et un grand vié te vouloir dur sur quoi te jeter, chienne ? »
— « … que, ton mandrin me tenir d’arrière, tu me mènes à l’entraille, mon homme ! »
— « … tu me veux que j’y veuille ton maître ? »
— « … oublie, que mes crins me démangent, ma salive qui y sèche, moussou. »
— « … un vautour, deux, trois, qui nous tirent l’entraille du trottoir au pavé, tu vas nous la leur disputer ? »
— « … tu nous en banderas plus ferme dans mon trou que je la leur tire du bec ! »
— « … les entailles tes bras, tes seins, tes joues, tes lèvres, des vautours que tu t’es battu avec ? »
— « … le faible des trois se dandiner, vois-z-y, sa tête rose effacée de mouches, le puant qu’il nous en a mis des jours à déféquer mon père ! »
— « le mâle qu’il t’a faite, en charogne le maître le tirer à la décharge ? »
— « … oua, des bordels là-bas, la fille le vautour s’enrage le bec de sa jarretelle ! »
— « … un mâle qu’il a ton beau blond ? »
— « … oua, des testicules aussi qu’on vient de loin tirer la photo ! »
— « … qu’on te prend aussi, tout petit, dessous que ça te pend sur le crâne ? »
— « … tu nous l’as vu que tu y sais ? »
— « … non j’y sais de logique ! »
— « … une belle fille, sa jambe blonde résillée noir… déhors, dans la nuit, les ouvriers me saucent, dedans, les becs nous toquent son crâne qu’il en a dedans ! »
— « … de quoi périe que votre maître la mène jeter en décharge ? »
— « … de quoi que tu voudrais que je t’y dise avant que ta logique nous trouve la raison ? »
— « … de ta gorge, salaude, que je veux nous l’entendre, comme d’un vié gicle du jus ! »
— « … la belle lui rougir d’un saisonnier revenir la bourrer. »
— « … rien que !… et de quoi qu’il la tue ? »
— « … la gorge résiste à ses mains ! »
— « … l’étrangler, une belle qui lui en fait des sous, pour une joue rougir ? »
— « … le mâle qu’il nous fait des plis à son aine et sa fesse qui retombe. »
— « … les mûries que ça fait des sous ! »
— « … plus le saisonnier la pénètre plus nous rougit sa joue fripée en pénombre où les deux nous couinent. »
— « … votre maître qu’il vous la prend plus prendre de nuit qu’il vous la tue qu’elle fait de la cramouille au même homme ? »

Récit du tignasseux blond au récureur assassin
— « … de ma chatte qu’il se défait son vié colère debout nous jeter devant lui ses gros doigts conchiés les faire craquer, sa bouche en bave : “… écoute que, déhors, le saisonnier sa face du fruit écrasé, son genou boiteux en décharge, qu’il nous bégaie la monte ton père y répliquer la même que ça s’entend trop bien qu’une fille c’est pour tous !… flaire-nous ça le mâle y mouiller comme une femelle…”, que moi, ma fesse sur l’autre, son gros jus ma raie, mon coude à la fourrure, la faim me tirer jusque l’œsophage : “… le vioux belle s’y plaire aux benêts nous descendre des cueillettes, leur sucer du fruit à la morve !” — “l’odeur qu’elle augmente il nous l’aime, mes doigts qu’il faut les contenter…” — “reviens-me dessus, maître… mon trou qu’il y fait froid… tu m’affames que j’y ai besoin de chaud me pénétrer” — “l’ordure nous sent qu’ils nous la déplacent de se monter remonter l’une l’autre !” — “si doux son ventre comblé de fruit, si rose la grappe à son oreille, si palpitante sa gorge à nous bégayer son gros besoin…” — “… si ridée, du tiers de gland en moins d’une singesse jalouse, sa bite de quoi qu’il y tient ton vioux père que, sous hommes, dedans, à entendre le tâcheron nous frôler de son jeans les ridelles à sauter, déhors, de camionnette avec les benêts, son battement de cœur lui soulève ses côtes à son poitrail…” — “la bite, pas que, maître !” — “a oua, quoi ça d’autre qui vous fait mouiller, chiennes ?” — “… reviens-me dessus, maître… sortir nu en rue les fous de Diou qu’ils t’y feraient le grand sourire sous le tien !” — “de quoi qu’ils se convulsent de besoin nous rabattre la fumée de décharge vers notre trottoir ?” — “un boiteux s’emmancher une viouze sa hanche y faillir ça nous fait poussière !” — “de moi seul qu’il nous bande gros depuis petit !” — “tu n’y vois pas son mandrin traîner en ordure le boiteux lui monte dessus ! que c’est de toi qu’il nous pousse du gland l’ordure !” — “écoute que ça se rote dessus !” — “le benêt qu’il s’en est gavé de fruits pour nous tendre son ventre au plaisir de la fille, la fille s’en gaver de groins un tripeux nous en traîner le sac jusqu’à nous qu’à moi tu me prives d’y fourrer ma bouche repeinte y happer du mien groin en mouches !” — “… écoute que la monte nous tape le sol de la Terre !” — “tu me pionçais dessus, maître, que son tripeux nous l’enculait à grand bruit sur le seuil… la fille, j’y a vu, quatre pattes, reins hauts, lui moussait gros entre ses crins ouverts le tripeux, debout, y tirait au-dessus une corne qu’il y en a pour trois !” — “… le mâle qu’il t’a faite tu nous le défends que son compte est bon !” — “… de trois midis passés, le moussou benêt me prendre debout au mur, la fille, prise au sol d’un gros à rats qu’elle va s’en défaire nous bondir à la paire ?… rien ! nous rajuster ses chevilles au dos du gros velu !” — “… vois mes phalanges, chérie, que depuis le singe nous dérober un petit je l’étrangle… toi défaite du benêt, la viouze du gros à rats, benêt viouze qu’ils se retrouvent, ’pas ? derrière curée des vautours, se mignoter au becquetage, hors tarif, ’pas ?” — “… que non ! le moussou benêt qu’il m’en a mis tout son paquet, maître !” — “ils s’aiment, que le jus leur revient vite !” — “… le moussou benêt, son engin rentré, me claquer la fesse, cracher, nous lancer son menton vers la paire couiner au sol : ‘… d…du… r…rien… s…ur…
d…du… r…rien, ç…ça… t…on… m…aître… y… t…olé…rer… d…d…devant…
s…sa… p…p…porte ?’, qu’il s’endurerait de nous enculer du ça ?” — “… que de dessous le gros à rats la besougner, la fille ne mouillerait pas au benêt se boucler son jeans sur des attributs à renaître ?” — “le moussou benêt, qu’il en veut pas, maître !” — “le benêt des fois oui, mais, sotte, c’est de ton père me mouiller pour d’autre que moi, d’autre que tous les autres, que tu me vois colère !” — “le moussou benêt qu’il en veut pas, de quoi la fille nous cramouille, mon maître ?” — “trop fraîche que tu nous fais, chiotte blonde… plus le benêt s’en indiffère, plus nous mouille la fille !” — “… des choses d’humains, maître, que ça ne passe pas ta porte !” — “toi que tu voudrais me rappeler à la loi ?” — “… de deux nuits passées, maître, des nettoyeurs me mener enculer au bord du territoire, quoi j’y vois, ta limite, un gros, nu plus noir que la nuit, ses frusques sa mâchoire, quatre pattes, nous pousser face à face la fille qu’il s’y enrage que ce nous serait un couic ?” — “le benêt qu’il se serait barbouillé de fruit noir, la fille qu’elle s’y serait resserrée l’ourlet s’y couicquer ?” — “non, maître, que le gros c’est sa peau, qu’il nous bégaie point !” — “la paire qu’elle y bouge plus ou nous avance un peu ?” — “un peu, maître, du chien trotter y lécher le gros couic pelu, sur l’aire du voisin les filles y roter l’adieu aux gars… la paire nous geindre, les chiens japper autour” — “la fille nous mener son gars s’y couicquer que c’est au maître du territoire s’y découicquer la paire !” — “le voilà nous sortir sous son néon, grand, nu, son slip d’or y briller sa bite en dépasser, nous avancer vers le nettoyeur me cliqueter au dos ses colliers, s’y rebrousser, de sa paume baguée ses grosses narines vers le haut, nous pencher sa carcasse pelue : ‘me mordre sur mon territoire, de quoi ? du chiarogne humain dans mon sol que ça vous grise ?’, aller au couic, aux mains y tirer que ça tient ! y pousser au pied que ça tient, un petit que ça nous sort, nu, frimousse enjutée, tignasse couronnée de fleurs : ‘rentre nous tirer le tuyau du jet, chiennette, et apporte !’, nous courir ouvrir le robinet dedans, le tuyau bondir, le maître nous ramasser le jet, y arroser la paire au joint convulser dans la boue, les filles, ressorties, doigts aux fesses chauffer, saigner, épaule contre épaule, nous couiner sur leurs hauts talons autour du gros dressé, frusques au poing, poitrail velu palpiter gros, nous lancer son gros pied nu crasse dans la fille se redresser en boue, nous reprendre les hanches du gros qu’elle le reveut !” — “… tu me retiens que tu nous veux ton père vivre… ?” — “j’y veux le vrai, mon maître !” — “le vrai que du jus te pend des crins, arrogante ?” — “donne-moi tes doigts, maître, à manger, que tu me rebandes après” — “… te garder sans manger que de la musique de ton ventre tu nous en attires plus d’hommes” — “à cette heure que c’est toi, maître, qui me montes dessus ?” — “tu nous veux lui gagner du temps que tu me rétorques d’autre que de la monte ?” — “… écoute que ça va se quitter, maître !”
— “… se quitter que je veux l’étrangler sur son homme !” que nous le voilà courir à la porte, courir aux décharges y faire requatre-patter la paire sous néon que moi, du dedans : “le mâle qu’il m’a faite tu vas pas nous gaspiller ton bien, maître !” — “a oua !… qu’une fois périe je te l’ouvre, tu nous préfères en manger, tiède, ou froide ?”, qu’il secoue nous craque ses doigts… son vié qui nous triple de taille…, au moussou benêt que, dessus le mâle au sol, il se cache sa face frisée en pleurs dans le fouillis pubien enjuté : “lâche-nous la fille que voilà un de ses petits, monte-z-y où ça te convient !” — “… l…la f…fille… j…je l’…ai… p…ayée j’…y… ai… p…pas t…tout… m…mis !”, le moussou benêt qu’il nous gémit, fesses hautes nues : “l…les… s…sin…ges qu…qu’ils… v…vont… m…me… v…voler… m…ma… j…jeans l…la… b…belle… m…me l…le…
d…déboutonner aux d…dents me l…l’…a…abaisser a…aux
dents !” — “la chienne qu’elle te le fait tout d’amour !” — “… l…la s…seule… qu…qu’elle me… f…frétille à m’entendre… aux autres qu’elle y… c…cr…cramouille… p…pas, ’pas, ch…chérie ?” — “tais-toi, sotte, que te connais pas !” — “… d…de la… c…camionnette que les… p…pneus nous é…écrasent les r…rats v…vous sortir du bouic… qu…que je te flaire la… m…mousse te venir à l…l’ourlet qu’à rien plus que tu… m…m’entends sauter, ’pas ?!” — “le rat écrasé que tu nous sens, ouais !” — “… d…de…
qu…quoi qu…que… t…tu me g…glaces le c…cœur, ch…chérie, qu…que… j…je va… n…nous remonter sur ma p…paillasse…
l…là-haut… l…l’amour… t…trahi… en…entre mes j…ambes ?”
— “l’amour que c’est rien que tirer ta crampe !”
— “m…ma… c…crampe… q…que… d…de tous mes potes…
t…te… s…serrer, tu t’y mets… s…sous la mienne !”
— “parle, gars, la fille qu’elle te mousse ou pas ?” — “e…elle…
m…m’attend… p…pas que j’y soye dessus…, m…me recam…b…brer… s…ses reins… a…au mur…, m…me racler ses fesses… b…blanches résillées noir au… c…crépi rouge, me… t…toquer toquer toquer ses talons sur le… b…béton, me… p…pincer sa j…jarretelle… c…comme une… c…corde que j’y suis encore à tâter… t…tes filles !” — “en bonne fille qu’elle te fait valoir ses appas !” — “… d…de tous mes… p…potes…, d…des fois… t…treize…, d…dix-neuf, c…c’est de mon é…écarté qu’elle… s…s’empare !” — “de patte sèche ou moite ?”
— “… m…moite…, m…moussou” — “… lui, le moussou, qu’il m’avance son écarté que les mouches y zézaient plus qu’aux autres !” — “… que toi, chienne, tu vas à la vermine, que ça vit plus, dessous, pas vrai ?” — “oua, maître, quoi de beau sans vermine dessus ?” — “… d…déjà… q…que… j…j’y… m…marche à toi te… t…tortiller fesse au mur…, t…tu me rougis sous fard… q…que… m…moi…, p…pauvre…, j…j’irais vers ça…
qu…qui ne me bande pas… a…après ?” — “… tu me vois mon raide dressé que c’est sa position normale !” — “… d…de la c…cramouille qui te brille… en…entre résille et testicules qu…que tu t’en… a…abaisses… t…tes faux cils…” — “de la cramouille, que, sotte, j’y fais rien que mâle… que c’est du jus des gros chauds me prendre, dedans, avant, ma moule me le rattraper !” — “… l…a joue qui te ch…chauffe à te la rapprocher de la… m…mienne…, t…tu me soufflerais pas… d…des fois, qu…que tes genoux te chancellent…, l…le jour, à me penser mes attributs ?” — “… moi que j’y fais bien trop serrée de gars me crier, me manger, me tomber de croche-pied, me tirer de gigue à ventru, me fouiller les crins de gros doigts bagués, un me tirer ma langue au poing qu’un me pénètre un raide à pointe, mes genoux se dérobent sous moi de te penser, toi, tes potes toi, la même bouche la même bite nous descendre, au congé, des vergers… ?” — “… l…la même ? qu…que…, d…de ta gorge empâtée…, t…tu ne me rotes pas sur ton p…plus beau rouge de bouche : ‘… t…ta jute que j’en suis g…gourmande tu nous y manges, donc, des… f…fruits de féerie ?’, ç…ça aussi : ‘… d…de gorge que tu nous… b…bégaies…
d…de bite… t…tu m’y vas d…direct !’, ç…ça encore : ‘… d…de dessous le maître… m…m’encorner de nuit…, d…de ton c…crachat… qu…que je m’endure aux crins me… p…préparer la moule’” — aa çà, chienne, la vérité nous sortir du benêt !”
— “… prends garde, maître, tes doigts sur ma carotide le véto nous la recoudre d’un gigue me la mordre !” — “… mon bien que j’en dispose !… le gigue qu’il te mord que déjà tu lui mouilles du moussou benêt nous sauter de camionnette !” — “… m…ma…
b…bite à m…moi s…saisonnier qu…que rien que d’y penser… t…tu nous m…mouilles ta raie un m…moussou ouvrier… t…te la b…besougne ?” — “… mes phalanges qu’il leur faut de l’exercice !” — “… maître, les tueurs de rats nous crier leur pause pas loin que tu ne m’as pas donné tout ton jus que c’est leur nuit qu’il y en a beaucoup à bondir des égouts, des souterrains d’abattoirs – que, pourquoi ? –, des liasses qu’où vas-tu te les serrer à clef les fous de dieu te fracasser le coffre ou la tête pour te les prendre acheter de quoi massacrer ?” — “… reste-moi ouverte que tu auras ta récompense, un raide plus fort que mes mains nous étrangler le mâle qu’il t’a faite… du ventre, chérie, ou du cœur – frais palpitant de son moussou benêt le vouloir même péri de mes mains ?” — “… aa, maître, les tueurs qui nous passent l’angle, leur coutume qu’ils nous la veulent vivante !” — “… le benêt qu’il me mord mes poings !… lève-toi de la fille, ramasse tes effets, rentre nous choisir une chatte libre… la Lune que c’est mon témoin !”, que ses doigts bagués nous craquent le cou… un râle, une traînée de poussière sous la Lune entre décharges, le maître nous tirer la dépouille sur un reste de sommier grincer… ma faim me tire des orteils aux yeux, de quel couteau qu’il nous ouvre le père, de fou de dieu ou d’épouse trompée ? entre les côtes, que ça… ! ou le ventre, direct, mes narines, flairez l’entraille !… “viens çà te sustenter, chérie !” — “aa maître, les moussous tueurs me prendraient que j’y soye barbouillée de sang ?” — “dans la nuit qu’ils nous tournent de leurs mains noires tes fesses blanches, garde-nous ta face à mâcher, chérie, vers le sol !”, le couteau qu’il nous tient levé que j’y quatre-patte vers le sommier : “cœur ou entraille ? j’y rouvre à la commande !” — “le cœur, maître, qu’il m’a faite d’un bon effort !” — “mange que je te prends de croupe !”…
 
le cœur trop chaud, mes yeux embués, la vermine y zézayer, le gros gland du maître s’accrocher à mes crins que, jeans rajusté jusque dessous seins, debout, notre moussou benêt, restant d’effets sur avant-bras pelu, entre deux rots : “… m’en trouver une qui me cramouille rien qu’à m’entendre froisser mon jeans, mon aîné qu’il nous sera déjà d’âge à nous monter un mâle !”, que moi, le plané des vautours réveillés me passer de l’ombre entre mes épaules, leur remugle couvrir la fleur de bouse, le cœur ouvert, le jus du maître ses sueurs à me limer, mon menton, du cœur chaud à mes canines, retourné sur l’épaule : “un vautour, maître, de la bande, nous descendre qu’il nous a flairé le cœur du vieux mâle, de quoi que j’y va y défendre ma pitance ?” — “pas… tant… que je te suis… dessus… dedans, chérie, mange, les tueurs nous nouer leurs sacs dessous notre néon… nous ap…puyer leurs bâtons au mur, crach…er dans leurs… paumes, compter liasses… sous, que je t’aurai… remplie, chi…enne, qu’alors le vautour, à déféquer son restant d’entrailles, il nous descendra, vidé pour ton père, à la dépouille y toquer du bec le crâne ou des serres y arracher plus profond que tes dents, chérie, dessous le cœur ?” — “les entrailles, maître, d’abord, qu’il y a la chair de la dépouille plus de son manger vivant, maître !” — “la logique te chanter dans ta tête, amour !… ouvre-toi, toute, que je te gi…cle au cœur, chienne !” — “le temps que je nous avale le ventricule gauche… au rapace de nous y déraciner l’organe !”,
que, le maître défaufilé de moi, le vautour au-dessus nous déféquer de quel vivant vivante la dépouille dépecée à plusieurs, vivement mes reins aux pattes de nos tueurs le premier m’abattre la nuque, son souffle de course me l’enflammer : “… ton maître qu’il t’a fait manger tu nous fais moins ardente qu’affamée à mener, chienne crasse nous traîner tes mèches blondes dans l’écuelle ?” — “moins ardente que te voilà prise de moi, gros velu, jusqu’à la ceinture ! jute que ce sera du jus en moins nous faire un enfant de misère !… que l’écuelle ce serait des fois un rapace à nous la finir et la carne tu te l’es faite !”, que, d’entre ses coups de reins, nous toque crie, déchire le vautour en décharge : “… la viouze où qu’elle fait, le mâle qu’il t’a faite ?… une boule nous fermer sa chatte le véto qu’il la lui a découpée ?” — “… une boule que beaucoup d’hommes l’ont enculée avec !” — “la belle qu’elle nous la cache d’une dentelle… de quoi que le vautour s’enrage la dépouille, son cri qui nous effraie la jute dans nos couilles !” — “le maître qu’il lui savait une boule ?” — “ton maître qu’il te jute à volonté te cacher ses soucis ?” — “de quoi la fille nous vageindre d’autre que s’endurer d’un raide l’emmancher ?” — “son tarif baisser au mur tu nous l’as point vu ?” — “le mien qu’il a monté ?” — “du triple que te prendre à présent nous coûte un sac plein !” — “qu’avant je coûte sept gros rats, notre petit le prix de trois !” — “… ta chatte qu’on te l’a dessinée en face du chiffre…” — “… qui ça ici pour nous comprendre le chiffre, le dessin que, son choix fait sur nature, il nous tend la liasse où le maître prend mon prix rend le reste ?” — “… le vautour qu’il aurait ouvert au bec le crâne de la dépouille que l’air nocturne nous embaume la cervelle…” — “respire bien que ça va durer peu de trop peu de matière !” — “des cris des filles enculées, murs, trous, nuit noire le mâle qu’il t’a faite sa voix ne donne plus dedans, qu’un misère nous l’enculerait en cachette ?”
— “… traverse-nous le beau rayon de Lune que de trop de gars nous respirer leur monte à nos flancs je t’entends plus ton souffle à m’efforcer ni tes doigts m’agripper mes côtes…
pousse-nous l’enculée vers les décharges que la vermine à grouiller nous chante sous le croissant” — “… ton maître qu’il en sort, mandrin dressé hors fripeshiort, du chié de vautour à l’épaule, son pied nu nous soulever la cendre fumer encore… un vautour sauter derrière, quoi au bec ?” — “regarde pas que tu m’encules” — “j’y regarderais pas vers où ça sent que tu me sens mon mandrin te grossir en chatte, en défense du pire ?” — “le vautour nous peiner à déféquer” — “… le rayon qu’il nous brille un lambeau blanc au bec ensanglanté, entraille aux yeux…” — “… la bête nous plisse son œil croûteux qu’il nous peinerait à déféquer quoi ?” — “tu la regardes que tu ne veux pas que moi je la regarde !… le lambeau blanc qu’elle le secoue au bec ton maître en rougir !” — “une femelle des fois qui nous tarderait pourrir ?”
— “les maîtres qu’ils nous traînent péris aux canaux des récureurs des fois, paie tarie, qui s’y efforcent aux restes filer dans l’eau avec leurs poils !” — “… que toi tu nous fais bien vivante et de la chair fraîche pousser ta peau, beauté, que tourne-moi tes grosses lèvres rouges sur ton épaule que j’y applique mes miennes tendues de faim, de traîtrise d’épouse, de petits avec, de révolte !… garce ! avance-moi ta langue que j’y morde que tu nous fais toute une, peau des talons peau de chatte, peau de lèvres, peau d’yeux bleus, cervelle trembler d’envie d’hommes !” — “mon front ridé de pas assez d’hommes me prendre faute de sous, buter au gros rat nous rendre ses entrailles qui qu’il l’a pas tué ? graisse-moi, gars, que t’importe mes lèvres que j’en baise du beau pourrir que je t’en sens tes testicules se vouloir nouées aux miennes, se vouloir miennes !” — “p…pr…ends, ça, chi…enne, reins abaissés !” — “ton jus chaud me frissonner ma sueur, fais-le long à gicler… a… iah… ta cuisse me sonne aux fesses comme un frottement de bêtes cachées…” — “le vautour qu’il nous a vus, rembecquer le lambeau blanc… que c’est de la dentelle !… du mâle qu’il t’a faite, la viouze qu’on lui encule une boule ?” — “avance-nous la paire quatre pattes qu’on y voye plus près… du dentelle oua, crasse, tu y reconnais le crin de la viouze ?” — “de ton blond oua que te manger tignasse c’est comme manger les crins de ton père !” — “demande-nous au vautour de quoi qu’il la tient au bec !” — “en vautour qu’il me répondrait vautour ?” — “gicle-m’en une autre que la raison te revenir tu me dandines la paire de fiente en fiente qu’on y remonte à l’origine !” — “… la Lune me percer la croupe me rappeler ma soumission… te gicler me leste de ma révolte… avance vers l’enfer, chérie, tire-moi, toi enculée, sur nos quatre genoux… le vautour tourner sa tête rose vers de la vermine ailée nous zézayer en colonne au-dessus quelle charogne de dieu déesse ou démon ?” — “flaire-nous ça de sang frais, gars !” — “d’entre déchets de morgue, d’hôpital, pansements rougis jaunis, brancards, linges, la fiente, de dépôt en dépôt, s’élargir, un gros tas en boue, de l’entraille non mâchée les vers dessus dedans déjà, de moi que je viens d’un foyer, pauvre mais bon, où me mènes-tu, filet de semence, démangeaison d’enfant ?” — “les filles qui te démangent, chéri, plus que des petits te démangent aux couilles… père, d’entre les bouches de tes petits te crier manger la chatte de la fille te béer ses crins, tu nous choisis jeter tes sous au maître plutôt qu’à l’épouse !… qui nous rentre son mandrin dans la chatte se rentre avec !” — “mes petits que leurs cris me sonnent aux oreilles, mes genoux en boue me crient leurs petons je les y fais sauter !… me mène pas plus loin, beauté !” — “ton mandrin nous va contre ta parole que je te tire il me reste dedans !… que nous voilà le vautour nous criasser sa déjection !… une boule que vois si c’est sa boule au père !” — “la boule nous rouler dans le rayon… une rainure dessus que c’est le va-et-vient des mandrins !” — “… toi qui me le dis que pas moi !” — “le fils nous connaître le père, son trou que tu nous apprends l’homme tes menottes à sa jambe, pas vrai ?” — “… que voilà l’aire et quoi dessus ?” — “mon cœur, reste-moi suspendu !… une dépouille la poitrine ouverte, de la vermine gronder en place du cœur !”
— “… avance voir plus près, la tête” — “le vautour l’a ouverte, y a gobé dedans qu’il n’y a rien que les éclats !”
— “descends plus bas, un raide tu y reconnais le vié du père ?” — “trace d’étranglement !… la tripe le vautour nous l’a mangée, les attributs écoute qu’il nous pète au monticule !” — “nous faufile ta main dessous y tirer des fois des crins la dentelle !” — “… rien ! de la plaie… la boule arrachée…
retourne-moi ta face à présent !” — “regicle-m’en une, chéri, pour le retour !” — “… le vautour qui nous barre le chemin, nous criasse ses grandes ailes dans son pet !” — “avance, j’y va lui prendre la dentelle au bec pour la collection !” — “la collection ?… tu me caches quoi derrière ton blond que tu nous ondules une croupe moite à méplats violets à tenter ton Créateur ?” — “… la collection d’un Riche, tiens ! que vos reliefs à vous ouvriers, des Riches nous les achètent aux maîtres !” — “… retourne-moi ta tête qu’au mur du bordel je t’ai prise sans te regarder… de beaux reins que cent une mains s’en disputent la raie bouclée, la mienne le doigt te plaît dans sa bague tu m’y frétilles que tu veux le vié et en avant !” — “… tiens-moi de vié que j’y tire la dentelle du bec !” — “il y retournerait à ton père lui manger quoi ?” — “… dormir dans sa fiente avec ses petits la femelle une décharge un mâle nous la cocher !” — “ta face c’est dans le tarif !… que, le vautour nous dévider les entrailles du père, qui nous manger le cœur ?”
— “tu me tiens plus profond encore que je peux tout te dire… que ton petit nous tomberait dans l’eau au pilotis, tu me resterais dedans, ’pas ? les serpents s’y entortiller ?” — “que oua… dis-z-y !” — “le cœur c’est moi qui l’ai mangé… le maître me saillir, le vautour nous tourner au-dessus nous chier sur la paire !”
— “vivante ou périe la viouze que tu la bâfres, ton beau ventre me peser dans ma paume ?” — “… périe, qu’on l’a tuée son benêt la fourrer !” — “qui ça ? que toi, couverte de gars au béton, tu ne nous entends que le vié te limer tes gargouillis de faim, ’pas ?” — “moi qu’on me tape la croupe au béton ou mes tétons au mur j’y jouirais des bruits de la nuit que mon enculeur me remplit de sa vie mes oreilles ?” — “qui ça ? comment ?” — “de cœur que j’en ai deux en moi – avant que j’en chie un –, un péri un vivant !… mes dents que je te les retourne à mon épaule, de besoin tu m’en tirerais manger les lambeaux du cœur du mâle me faire à votre goût ?” — “donne que j’y goûte la viande du papa, moi enculer la viande du petit !” — “… prends ma bouche !… la bête, de sa tête rose nous accompagne notre va-et-vient mon poing tenir la dentelle, nous flairer ta mort déjà au bout de ton jus qu’un jour il te tournera au-dessus, de toi, mort aux travaux de force, ou de chagrins au pilotis, nous patienter notre retrait que jusque l’aurore il nous dépèce déchire avale, membres, thorax…, chie le restant de mon père” — “ton maître qui nous a gâté son bien ?” — “vois-le, loin sous notre néon, nous défaire un raide des crins de notre petit son enculeur nous dépasser le temps/tarif, le rouge lui monter encore aux joues du moussou benêt, voye, vié hors jeans, nous appeler depuis la dalle, en obscurité du bordel, son préféré péri – qu’il nous pourrit derrière !” — “… que si moi, dans trois nuits, je te reviens que, de dessous un autre, de me flairer mon odeur qui avance, ta chatte lui bande de moi, ton maître nous attend que je te soye dedans qu’alors il rumine de te tuer ?” — “… un peu… qu’il lui en faut plus de preuves, que j’y fais pas viouze mais toutes mes dents !” — “comment ça qu’il nous l’a tuée ?” — “retourne-toi que tu vois son cou sous la tête dévorée, le rayon sur sa carotide ?… des empreintes de doigts… ?” — “… de ses doigts qu’il l’a étranglée ?” — “de ses doigts que sous le néon tu nous les vois tripatouiller les crins du petit roter rire, tête tombante en avant, le raide, du tiers enfoncé dedans” — “la grosse bague au plus gros doigt ?”
— “… d’un seul doigt qu’il nous étranglerait un vautour par le bec qu’il te le presse sur le bas de ton ourlet un furoncle éclater le pus tu te déchires en deux !” — “la belle qu’elle lui en a chargé sur sa croupe et sur son bedon !” — “… qu’avec le moussou des fruits ça nous dure trop !” — “ton ventre qu’il y a du cœur de ton père à bouillir dedans ?” — “a oua que ça me chauffe le maître m’y gicler le jet d’eau froide !” — “ses ouvriers au mâle qu’il t’a faite, à toi à présent de t’y faufiler dessous ?” — “les miens que j’ai !” — “… le gars, au néon, qu’il nous veut pas s’en défaire !… la lame qui lui brille au poing, le petit qu’il nous recule son entrefesse le mandrin lui plaire que son maître nous va l’étrangler aussi, ’pas ?” — “… le vautour, entends qu’il nous saute lourd vers la dépouille… déjà qu’il nous toque le genou, y tirer les gros muscles, son bec tinter les nerfs…” — “avance-nous hors décharges que les vers nous montent tortiller dans nos mèches !” — “… le gars qu’il a percé la main du maître sauter dans le bordel se la panser !” — “… le gars nous reprendre les hanches du petit les fleurs de sa couronne lui tomber de son front court devant son rire à grosses dents blanches la Fête nous éclairer les canaux loin dans la brume…” — “… le maître nous veut ouvertes qu’il le veut pas !… chaudes qu’il s’en enrage…”… que, l’aurore, courbatue, pilonnée de sages, de fous, d’assassins, j’y débourre en décharge le cœur du père ! »
 
— « … ton maître qu’il nous est rentré dans votre local, les mouchiassats en jaillir des chairs dérangées, les filles des fois rechigner à se lever, rien qu’un genou, une nuque, de la litière ? que toi, ton récit te mousser en salive sur ta poitrine maigre tétons en saillie, jusqu’à ton touffat de mandrin, tu me frottes épaules fesses au mur qu’il ne te manque que des grelots à tes pieds genoux mains oreilles, démon musicien me relever en poing tes lourds testicules conchiés du cœur de qui t’a faite que je t’y perde autant en paie de rats, pas vrai, tu te veux emmanchée graissée remplie pour tant de rats assommés, ’pas ? plutôt que pour de la paie noble ? »
— « oua que j’y veux que tu me tires de ta poche de la paie-rats que ton épouse nous garde au pilotis la paie du métier ! »
— « … tu nous y mèneras la paire à ta bouse que j’y voie de mes yeux quoi devient le cœur du père mangé du fils ? »
— « le local plein, prends-moi la main me mener coucher là que tu vois deux mâles chiens détaler ! »
— « leur saillie nous aurait tassé la couche ? »
 
— « la dépouille qu’elle sent fort le petit s’y est pris ! »
— « le véto va nous le défaire… que toi… tu nous as manqué la fille vivante, tu nous la prendrais à pourrir des fois ? »
— « à quel maître que j’y mettrais la liasse au poing ? la Mort que si je La vois c’est que c’est pour moi ? »
 
— « le moussou véto qu’il se réveille, assis sur la borne, nous tressaille sa sueur secouée nous étinceler en halo autour, notre petit s’enrager son couic en dépouille les vers lui monter jusqu’à ses petits rots d’entre larmes… le véto qu’il a les instruments pour défaire ! » — « tu nous regardes ici, que, nous deux, c’est en face !… avance, charogne future… du vent nous coucher jusqu’à nous le remugle de ton chié du cœur de ton père… »

Le véto reprend son monologue et le trajet vers le bordel de la castration
… — « … d’où de moi ai-je tout entendu que déjà le récureur assassin nous tape la fille à la couche des chiens !… de quoi nous chialer, toi, tes boucles crasse traîner sur tes fesses crasse que tu te la voulais au bout de ton mandrin la belle nous pourrir, une fille bander d’une autre ! » — « du chiarogne que j’y bandais prendre avant le maître me mener à ma première femelle ! » — « du chien aussi que tu faisais besoin te prendre tu prends le chiarogne… écoute que de dedans la tire il me jappe me griffe la vitre me rappeler à mon devoir ! » — « … tu me laisserais prise que tu as les doigts pour m’ôter la bite sans morceau de chair autour qu’une fois le morceau au sol c’est à la bête d’y dévorer autour du mandrin ? » — « qui ça qui le fait dans votre zone d’enfer ! » — « un grand gros l’aurore qui nous bute à la porte, de la fesse en sang autour du mandrin, d’un bouic d’au bord le lac brûler que ça nous vient le maître nous reconnaître le morceau poinçonné c’est d’une fille qu’elle lui bave contre, sur la paille à l’enchère…
le feu qui monte des mousses enflammées des flots vers le bouic serré contre falaise nous grossir le mandrin qu’il faut fuir le maître tailler autour ! » — « tu t’essaies sur de la dépouille ? » — « les vers qui m’y aident, moussou ! » — « la femelle ton maître qu’il te l’a dépeinte ? » — « mes traits qu’elle a qu’il dit ! » — « … “ses traits”… qu’il t’a dépeint sa chatte ? » — « tire-moi la bite de la charogne le vautour retourne-toi qu’il nous sautille à l’asphalte ! » — « … mes doigts que je te faufile contre ton vié tu nous pourris du ventre que trop lourd il me pèse au poignet… débande, beauté ! » — « … de quoi la fille débander qu’il y a toujours un homme à la convoiter ? » — « pense-nous une idée… » — « une idée que c’est plein d’hommes dedans ! » — « un mur… » — « que c’est plein d’hommes contre ! » — « pense à quand tu ne seras plus » — « quoi ça ? ne plus être… tout seul à ne plus être ? que, si j’y suis plus, qui qu’y est ? » — « les autres que toi ils y sont ! » — « ils y sont qu’ils l’ont en tête ma chatte !… des butés, moussou, que ça pense une chose à la fois ! » — « … ça bouge que je tire… regarde-nous le beau ciel que c’est plein d’idées… la mort nous serre les dents » — « j’y renverse ma tête que j’y vois notre mâle roux descendre l’échelle, du gros jus lui pendre à la chatte nue » — « renverse plus bas que tu y verras plus haut » — « plus haut que c’est le plein soleil, l’Idée des fois ? » — « fixe-la que l’Idée va te prendre tu vas t’y oublier » — « la mort qui me retient, le soleil… » — « ta bite qu’elle est dans ma main !… la femelle te la reprendre ! » — « notre petit me la rendra ! » — « aide-moi tirer la dépouille dans la tire » — « que moi, fille, j’y ferais le manœuvre ?… que ma force c’est pour les ouvriers ! »
 
… la grande dépouille contre mon cœur, de mon pied la portière retenue, je la dépose sur la banquette arrière la vermine y gronder dans l’habitacle, le vautour toquer le bec au coffre… en avant !
 
… vers l’intérieur, le vent levé nous rabattre les fumées du lac enflammé… retour vers les canaux, les suivre jusque l’estuaire le traverser sur bac, d’entre les masses, d’odeurs de mort en odeurs de vié… des Gardes m’ouvrir mes portières…
le chien sauter hors de la tire ! de loin déjà m’aboyer me japper son lieu !… que, papiers contrôlés signés, j’avance la tire où le chien me bat de son reste de queue crottée la jambe résillée noir d’un beauté blond de front, brun de bite, fesse à façade noire nous bâfrer de l’abat cru rouge, un courtaud mâchuré de fruit, pieds, poitrail nus, haillon de shiort trituré de mouchiassats lui sonner son mandrin sur la hanche…
 
— « où ça les soins ? que, déhors, tu me parais saine, ma fille, et l’ouvrier te convoiter, sa bite saine – et pas de sang couler dessous la porte ! »
— « pousse-la que tu vas comprendre ! »
 
— « … toi, que je suis sortie me prendre l’air, de quoi que, sans flouss ton poing, le mouchiassat peiner s’accoutumer ton déhanché tu me chauffes ta corne à ma hanche ? »
— « le flouss que c’est dessous une pierre que j’y ai chié dessus ! »
— « où ça que je t’y croirais sur parole ? »
— « sur ma parole qu’à moi la lame a frôlé ma carotide que vois mon cou ! »
— « le fou de dieu qui te tue, toi si nu, si sans rien, si peu dans ta tête ? »
— « … ce peu que c’est te prendre, madame, que tu es faite pour ! »
— « me prendre que tu m’as pas vu la chatte ? »
— « que je te veuille tant mon gland s’en envoler ta chatte me sera la plus belle à s’ouvrir du front de mer ! »
— « … de mes abats à bâfrer me cacher mes narines l’odeur de la viande me barrer l’odeur de la tienne… tu me prendrais que je t’ai pas sentie ? »
— « j’y a d’odeur que je te veux, madame ! pas d’autre ! »
— « aa… tu t’y remets sur ton pied bot que je te sens ton déhanchié profond… que j’y suis pas de monte, mon beau-fesse ! »
— « de quoi que t’es, alors ? que je te vois du jus t’envelopper la fesse. »
— « d’air, que j’y suis, de manger aussi, que vois le moussou véto qu’il nous sort de sa tire avec sa sacoche de soins, notre chien qui nous griffe notre porte ! »
— « la liasse qu’elle est au frais sous la pierre viens çà te laisser prendre ? »
— « et si j’y soye lasse des mandrins ? »
— « lasse, toi, que tu nous fais un mandrin qu’où ça que tu nous jutes, chienne ? »
— « un commis qu’il vient me prendre avant la montre du soir me mener à femelle ! »
— « de moi une homme que tu nous bandes à présent, où ça que tu vas juter ça de moi qui te remplit les couilles ? »
— « où ça la pierre que tu nous a chié dessus ? »
— « … le chiarogne de chien que tu la vois un vautour y déféquer au-dessus, c’est derrière, le sang des décapités nous nourrir l’herbage… »
— « toi que tu nous descends des fruits, grappe à l’oreille, pied bot en cuve, de quoi que te voilà, nos taudis, ton identité dans ton cerveau fissuré, ton cou cicatriser sous vers, ta paie sous ton étron ? »
— « … je t’y dirai quand je te serai collé, chienne ! »
— « que tu te veux à défaire de moi ? »
— « oua, la maréchaussée s’y essayer de nous défaire ! »
— « … tu te crois le premier à te roter pris dans la raie ?… un vié qui me pèse dessus la hanche comme une jambe… tu nous as sauté tout entier dedans ? »

Dans le bordel, en bas
… du sang au pieu, au trou à chier, au banc, au bas de l’escalier… tu me jappes que tu veux y monter ?… monte !…
derrière le grondement des mouchiassats, un petit sanglot que j’y va… du jeune gars, torse nu, jeans au banc, un œil sanguinolent dans son orbite, l’autre un gros poing bagué dessus, du rat traîner des reins broyés hors du sac dénoué sous le banc, un museau barbouillé de sang, d’œil… pieds nus autour du trou une belle que son jus nous a fait le beauté, déhors, nous racler sa fesse à la porte, nous cliqueter ses pendants d’oreilles sur sa paume ouverte un morceau sanglant de mandrin dessus, l’autre paume plaquée sur le morceau restant dans la toison entre les cuisses, que moi, le papier au poing, à la belle qui me sourit sa morve :
— « … tu nous tiens debout que tu nous perds du sang depuis ce matin ? »
— « Petite Laveuse qu’il m’a pansée que vois la gaze sur le chié de sept m’enculer, moussou, qu’on me prend que je peux plus prendre !… que vois ma raie miroiter comme au premier jour ! »
— « … les gars t’arracher la gaze t’emmancher que tu nous fais encore un beau morceau de mandrin te bougeoyer dans la toison ! »
— « … ’pas, moussou véto ?… les sept ça leur remplit leur poing plein ! »
— « … pas la nature des femelles, ma fille !… ton maître que tu ne lui feras plus de petits il va te garder ou te vendre à un abattage que tu n’y seras plus qu’une chatte, ma fille… ! »
— « … m’y recoudre les deux morceaux ? »
— « tu nous bâilles gros que tu nous rêves déjà !… raconte-moi les faits que je va ouvrir ma sacoche, y prendre de quoi te faire nette ta plaie te la panser… »
— « des moussous me patienter en pénombre qu’ils m’ont réservée payée non coupée le maître qu’il va leur en rembourser me prendre coupée ? »
— « … te prendre de chatte que je va te charcuter la pine ? »
— « tu me vois la racine bander sous toison, moussou, que dans ma main le reste bande rien… que si tu me recouds, le reste nous bandera comme la racine ? »
— « te recoudre que ça se recoud pas ! »
— « … tu le dirais au maître que du vié en moins c’est de la chatte en plus ? »
— « … bouge pas, ma fille, que je te retaille les bords, ta fesse qu’elle me tremble dans la paume tu t’endures d’un vié dedans, pas vrai ? »
— « … le petit qu’il est sorti se faire prendre tu y écouterais son poumon, moussou, qu’il nous peine respirer des fois une homme le secouer d’enculée ? »
— « des vers ta plaie déjà, ma belle, ça nous monte des rats… »
— « le beau jeanssé qu’il nous chantonne au banc son œil perdu, laisse ma plaie lui porter secours qu’il nous revienne vite avec un bon raide. »
— « j’y fais l’urgence, chérie, que tu fais pelue, à tous gars, et un bien de propriété que le beau gars nous fait sain, suivi, de contacts sûrs – sauf les rats. »
— « … de loin que tu viens nous panser, moussou… la mère là-haut le petit nous est redescendu de la remplir ! »
— « … la remplir qu’elle nous fait quasi périe, ’pas ? »
— « … le petit qu’il ne nous a pas fait la différence que vois-lui un geste nouveau, son dos de main sur sa hanche qu’à moi il me rote que de son jus la femelle nous fera le plus beau petit que j’y réponds qu’un ouvrier me travaille jusqu’au rot de sang : “et toi que tu sors de mon jus dedans la belle tu nous fais moins beau que plus beau !” »
— « … la plaie que je te l’ai nettoyée, pansée, raconte-moi les faits que j’y fais les soins au beauté sur banc… votre maître qu’il nous pète là-haut à se retourner, ’pas ? »
— « … des fois… en bas qu’il nous laisse avec les dégâts ! »
 
— « … cesse trembler, beau gars, que je va t’inspecter tes deux orbites. »
— « … de quoi qu’à présent j’y va courser taper mes rats dans la nuit ?… mes petits qu’ils ont pas la taille ! »
— « … l’œil gauche que c’est plein de sang… le droit que ce serait dans l’œil… attends que j’y voye à la torche… le reste que c’est intact ? »
— « à mes pieds sous le banc le rat me déchirer que tu y retrouveras des fois un peu de moi entre ses dents, dans ses tripes des fois ? »
— « … lève-toi, beauté, que je t’ouvre et contrôle tes attributs. »
— « … un œil manquer, docteur, c’est de la bite en plus ? »
— « tes attributs qu’ils sont en gloire, mon beau gars, que tant pis pour ton œil ! »
— « la fille que ses pendants te cliquettent à la nuque c’est de la vouloir que le rat m’a aveuglé ! »
— « c’est toi qui l’as coupée que la lame au plancher les mouches s’en enragent ? »
— « la lame qui m’obéit à ma part mauvaise ! »
— « la fille que mon mandrin la voulait reprendre qu’un autre – qu’où qu’il est ? – la voulait aussi la fille qu’elle lui fait de la fesse que moi mes attributs me sonnent quand je cours les rats ! »
— « l’autre qu’il a ses besoins aussi la fille que sa chatte y va des fois comme un gant à son raide ? »
— « … le petit qu’il nous couine sous ses matinaux au bas des marches, l’appoint qu’il nous a quitté l’aire ses petits nous l’attendre au pied du lit… qu’il nous reste ça que je l’ai prise au-dessus du trou ! »
— « … l’autre qu’il te défie ?… couper la belle et pas sa bite à l’autre ! »
— « … son coutumier de sa nuit de congé que, le père, absent aux femelles, c’est son petit qu’il s’emmanche là-haut au palier ! »
— « … que toi tu nous fais ivre de rats nous couper la fille au lieu de couper l’emmancheur… »
— « … que c’est son coutumier, moussou véto ! que moi, misère, son maître me l’accorder comme coutume en fin de grosse nuit, les tueurs de rats que je deviendrais leur chef, une part, chacun, de leur prise, à moi, moussou, à mes petits ! »
— « une coutume ?… que pourquoi pas le petit qu’il fait plus frais ? »
— « oua, fraîche, moussou véto, mais trop causeuse savante… que ça coupe le jus ! »
— « … me bouge pas ta joue que je te nettoie l’orbite, beau gars… je va te causer que me réponds pas !… l’orbite gauche qu’elle est dégagée l’œil sain… ton œil droit qu’il est entaillé fais-toi mener à l’hôpital… de tes petits un t’y mettre dans une tire, t’y entrer aux urgences, y signer pour toi la décharge ?… parle, c’est bon. »

Première évocation du petit danseur, fils du « beau à rats » aveuglé sur le banc
— « … ma grande petite qu’elle m’y apprend à y faire, moussou véto !… que mon petit qui sait, déjà qu’il danse ! »
— « en danseur ou après chantier ? »
— « en danseur, moussou véto, de nuit, que, le jour, il dort au pilotis. »
— « tu nous l’as vu danser ? sa mère qu’elle en serait fière ? »
— « sa mère que chacun de mes petits nous a la sienne… la sienne ses cendres sont haut dans la montagne… des attributs que si tu les prenais en main ce sont les miens ! »
— « … avec ses attributs qu’il danse ? »
— « ses bijoux, oua, qu’il danse nu. »
— « il te rapporte qu’on le paie artiste ! »
— « … artiste que descendu du podium il se remue la raie sur des genoux que ce sont pas les miens, moussou ! »
— « … tu nous supportes que d’autres que toi te le mignotent que toi ici d’une fille qui nous fait de la fesse à un autre que toi tu nous la coupes ! »
— « tu me réprimandes que le rat m’a gâté mon œil ? »
— « … ton petit pourquoi qu’il nous danse nu que court vêtu d’or ou d’argent il nous ferait l’affaire ? »
— « … qu’il en a trop que comment serrer tout ça dans du pailleté ?… son patron-patronne qui lui badigeonne d’or et de vert ses attributs… les seins aussi, la bouche, la raie aussi qu’à danser ça lance des flammes, vents, bois – cordes ? – aussi dans la musique autour ! »
— « … tu y regardes point sa raie quand il rentre au matin, des dépôts des fois pas ? »
— « … il rentre que j’y rentre j’irais y faufiler ma main souillée de rat, l’or qui s’écaille, que lui, à déjà tressaillir l’avant-sommeil : “… laisse-moi la raie que ça ne te regarde plus, père !” »
— « … un dépôt sur le poil ? du poil couché ? »
— « … un billet des fois bien enfoncé en cornet… que j’y touche pas… que c’était sa mère… »
— « … à la lui torcher… rien qu’elle et pas toi ? »
— « … il me veut mieux… que bientôt il nous quittera le pilotis danser sur le bateau. »
— « … ton meilleur, ’pas ? que tu me pleures au pouce ton vié me rutiler sous l’avant-bras… »
— « sa mère décédée qu’il me saute dans notre lit m’y consoler ! »
— « ses attributs bien fournis déjà qu’il te les compare aux tiens ? »
— « vrai, moussou véto !… de quoi que tu nous sais notre secret ? »
— « un secret que c’en est pas un… deux beaux attributs dans un lit… que l’un vite va s’occuper de l’autre ! »
— « … à présent il s’étire bâille, nous saute dans les clapotis le serpent qui nous a piqué sa mère y laver notre linge, il nous le retrouvera l’étrangler ! »
— « … ton aîné qu’il te transporterait aux urgences ? »
— « … de sa basse-fosse, fers aux chevilles qu’il nous sortirait en invisible du cachot s’emparer du cheval du Prophète me prendre ici en croupe, au comptoir, me signer notre nom maudit de sa main à décapiter ? »
— « … ton cadet alors ? »
— « … qu’il est aux fous, bave et crie ! »
— « … une petite que tu nous aurais entre l’aîné et la dernière ? »
— « … elle coud, machine, à la main, qu’elle nous revient à ses règles. »
— « … celle qui t’apprend à signer ton nom ? »
— « … mariée, mère de trois à jeter, son époux qu’il en a sept, un mince qui se vide. »
— « je va t’y mener que tu nous viens pâle. »
— « la belle coupée qui te bave à l’épaule son maître qu’il va me porter plainte, pas vrai ? »
— « porter plainte qu’un putain ne peut témoigner ! »
— « des gars qui se prennent son petit le beauté blond dans l’entrée ils lui racontent la scène – et le petit ventru travailler en cuisine ! »
— « sa coutume à la fille ? et les gars tu les remettrais ? »
— « que si ! un maçon, un étripeur, un nettoyeur de dépouilles ! »
— « toi nous les nommer aux Gardes que leur parole te condamne ? »
— « la fille qui te brille sa bouche écaillée à ton épaule son raide en moins qu’elle s’en accommode… ton mowey, garce, qu’à présent un mandrin n’en sortira plus du haut ! »
 
— « plus d’ouvriers me prendre que je nous vais plus à femelle ! »
— « moins te prendre que quoi t’empoigner qu’ils t’enculent de croupe ! »

Restes humains en sous-sol
— « … la dépouille que ça commence à sentir fort… une cave dessous la salle que je l’y descendrais ? »
— « dessous le matelas que c’est plus cher pour m’y niquer, une trappe, des marches… des ossements déjà, moussou véto… »
— « des ossements habillés ou nus ? »
— « de tout, moussou, un qui me vient dessus que je fais frais putain, me bourre, qu’à sa septième décharge, de face, joue à joue, il se mâche un poison qui nous le tue net sur ma gorge, sa bite qu’elle me raidit en raie un commis boucher qui me convoite que soutien de famille il en a pas les sous nous la couper m’en travailler le reste avec ses doigts nous l’extirper, le père du maître me le pousser dessus, une corne du triple : “nous y dégager de bon cœur la voie, à toi d’y passer sans payer !” »
— « d’autres que les Gardes n’y descendent pas enquêter ? »
— « … de tout, des guerres, torturés, bourreaux, embaumés… ta dépouille que c’est de quoi ? »
— « une fille un singe la mordre à mort ! »
— « … une fille que c’est à la décharge ou, des fois, un maître en embaumer une qu’il se la garde au bouic, ou une vendue aux Riches qu’ils ont déjà des organes de vivante greffés dans leurs carcasses… »
— « du rein de vivante greffé qu’ils vous bourrent péries pourries ? »
— « le maître qu’il y descend s’y piquer assis aux pieds de son père, moussou ! »
— « son père que c’est lui qui t’a faite, fraîche, humaine tout plein, monter de gars que tu nous fais présentement putain ? »
— « que le maître m’a héritée du père, Rosario, mon petit que c’est son bien, qu’il nous garantit de l’homme ! »
— « … j’y sais… le chien m’en ressouvenir dans la route… tu y descends, toi, dans la cave ? »
— « quoi que j’y ferais, moussou véto, que c’est sans jus, là-dessous ! »
— « … du vié de longtemps, du passé, que toi c’est du présent ! le père de ton maître il y est vêtu ou nu, debout ou assis ? »
— « … assis… dessus la chaise où il est tombé mort !…
le short lui baller sur ses cuisses rétrécies. »
— « qui vous l’a embaumé ? la cave longue, l’air sec ? »
— « le maître qu’il nous paie encore les traites ! »
— « … du gars te joyeuser dessus le matelas il le sait que c’est sur de la momie ? »
— « … un qui me vient, moussou, ou des, leur pied à tous qui nous a enjambé une dépouille !… à tous de l’entraille pourrir, du mouchiassat gronder qu’ils jouent, enfants, autour !… qu’en bas c’est comme de la fête, des figures qui leur jouent l’immobilité… »
— « … du monde à lui ton maître qu’il n’a pas à le nourrir, le Temps y faire le ménage ! »
 
— « notre chien là-haut qui nous jappe la petite femelle nous ouvrir son con pour la monte… »
— « la monte que c’est le couchant rouge atteindre le sang du chié au trou ? »
— « oua, moussou, les mouches nous y gronder plus fort avant se retirer dormir… »
— « que vous, vos attributs, ourlets, crins, muqueuses perdre de l’attrait sans mouches dessus ? »
— « nos gars nous en apportent de leurs métiers, tu oublies les vers… la graisse de mouton fraîche dans les crachoirs, nos ornements, maquillage, les mouches à partir nous revenir sucer. »
— « le maître là-haut qu’il change de côté sur son pieu il vous a oublié l’heure, ses devoirs, son état ? »
— « de l’homme qui va monter les lui rappeler !… que vois le quasi-nu qui nous boite profond en entrée sa paume sur la hanche du petit lui reprendre sa grosse langue entre mâchoires, au ventre une corne qu’il faut s’accroupir bas s’étirer haut pour la sucer entière ! »
— « ton petit que ce sera pour lui il nous ferme ses yeux qu’il ne veut pas en voir d’autres ! »
— « de quoi qu’il nous est sorti des Enfers qu’à y toucher on s’y brûlerait jusqu’au cœur ? »
 
— « monte te refaire coupée, ma fille, ton front tu nous fais de la ride au gars sous ma paume que la fièvre t’y vient, je va te piquer ta fesse que pas d’ouvrier ce soir, ’pas ? »
— « dormir là-haut qu’en bas ça frotte, rit, rote, se course, ahane, floque ? »
— « … ton petit qu’il a la moule robuste !… l’appoint aussi qu’en route le chien me le rappelle, un bel époux père que sa bonté nous tire les coutures de son jeans ? »
— « … il nous viendra, tout moulé, que le dernier rayon rouge s’éteindra à l’étron du haut. »
— « … observation ou poésie, la fièvre te gagne, ma fille ! »
— « … que toi, moussou, tu nous emportes notre beau à rats ? »
— « … couche-toi au pieu que je va t’y retourner ta fesse la piquer !… donne-moi le tronçon le conserver dans le formol. »
— « j’y fais… que, moussou, le morceau de ma bite, c’est au maître !… qu’il me voye ma main lui cacher la mutilation : “tu me caches ta bite que tu crois qu’alors je va t’oublier que je t’ai promise aux femelles en arrivage et toi tu nous préfères des ouvriers nouveaux, pas vrai ?” »
— « bouge plus, chérie, que déjà le cliquetis de tes pendants me trouble mon savoir… ta fesse qu’elle est bien nourrie ! »
— « les viés m’y poussent que c’est de la bonne terre !… local et de partout. »
— « relève-toi que je va monter voir ton maître !… ton petit qu’il nous bâille, sa jolie main devant, son bracelet de ficelle au poignet les mouches s’y enrager à du sang, à avancer au pieu le sorti de l’enfer l’y pousser de sa corne… ta mère que j’y suis monté, là-haut, les bouics de crête, apaiser ses douleurs… »
— « … que mon petit lui viendrait déjà à la chatte ? »
— « … de deux nuits que tu nous l’as engrossée ! »
— « … mon raide qui l’aurait blessée ? »
— « … gaffe la corne de ton gars, chérie, te déchirer la couenne ! »
— « … qu’il me touche du gland mon cœur ! »
— « … tu nous trembles toute que c’est du feu qui te flambe la croupe ? »
— « … voye mes lèvres que sa corne m’en a fondu le gras… »
— « … ta mère que les ouvriers lui hâtent sa fin à la secouer ! »
— « … sa fin qu’elle ne nous fera plus de petits après le nôtre ? »
— « … sa fin que des os te tiendront aiguille, dé, ciseaux, te repriser ton mowey. »
— « … le mâle qu’il nous laisse de son chié au drap tu le piques qu’il crève sans souffrir ? »
— « … le crever que sa fesse est bonne, bonne dedans la chatte ! »
— « une fille que l’ouvrier ne peut pas l’attraper par le vié l’attirer à lui ? »
— « l’aveugle qu’il t’attrape bien de sa canne à ton cou ! »
— « le maître qu’il va juger la crever ou la vendre ! »
— « du bon mandrin qui te pousse la fesse par-derrière un beau gars chaud qu’il te veut de tous ses yeux roses te baver dessur ton épaule que ça te rend pas plus douce, chérie ? »
— « sa jute qu’elle n’en fera plus, comment prouver que je nous descends de ça ? »
— « la belle vois qu’elle te doucette ses yeux à ton reniement que c’est bien ton père ! »
— « il l’a vue faire à nos bons époux pères qu’il fait pareil ! »
— « … je va monter la défendre devant le maître que toi tu nous as vu la corne de moussou ! »
— « … il va me batailler me la mettre en entier… que, chérie, tu nous voudrais pas plutôt sortir me peiner me l’enculer devant du monde que ça le ferait bander d’autant comme à deux beaux chiens collés ? »
— « … la corne veut du lit !… s’y reposer toute gluante de toi, chienne !… avance, bute !… que ta nuque j’y prendrais une masse l’abattre ! »
— « je te ferais face que de me vouloir m’enculer jusqu’à ta garde tu m’étranglerais, ’pas ? »
— « toute dans toi ou pas vivante… »
— « … les fous de dieu te manquer le cou tu nous veux gaspiller ta semence… ! »
 
— « … le mâle coupé que c’est ton père ses pendants qu’il me cliquette qu’il me flaire ma corne te croître à la raie… »
— « … c’est coupé de frais que ça nous veut encore lever la patte ! »
— « … le moussou que c’est un véto le voilà qu’il nous pousse la fille dans l’escalier… le beau gars sa tête lui tomber sur son écarté jeanssé qu’il nous ronfle déjà, du rat broyé se tordre encore sur ses pieds… que, chérie, reprends-moi d’entre tes mâchoires ma grosse langue enfler d’une abeille la piquer dans les fruits m’y racler ma salive à te bander, chienne…
racle… racle… à moi à présent te manger la raie ! »
— « qu’elle fait chargée, de trois nuits sans chier, les vers de Petite Laveuse qu’ils lui montent du sol de morgue à ses jambes fraîches sous jeans… »
— « tu me raconteras les autres sur l’oreiller. »

Le véto et le « père » châtré, en haut, le maître, le rançonné…
— « je frappe ou pas, ma fille, ton maître qu’il dort ? »
— « … entre, que sous fixe il nous entend tout et rien ! »
— « … les mouches qu’on se les prend, dorées, vertes, bleues, dans la face ! »
— « … le pieu que tu fais cinq pas c’est… le pansement qu’il va tenir, moussou, les mouchiassats me le tirer ! »
— « … de l’adhésif qu’il leur faudrait t’arracher ta peau dure avec ! »
— « voye le maître quoi qu’il bâfre au fond de la pénombre qu’on y entend sa dent manquante ! »
— « … le grand nu pâle ses petits os crasse de son dos nous bougeoyer qu’il nous happe du cuit en cuvette… son haillon de shiort au sol trituré de mouchiassats contraires, une seringue aussi. »
— « … voye en tête de pieu le grand cuivré assis, genoux au menton, longues mains jointes sur jambes brillantes… »
— « … de longues couilles qui lui sortent des fesses striées couler au drap crasse… une que notre maître nous essaie ? »
— « … des poinçons d’or ses lobes, ses tétons… des trous aux narines, aux lèvres… des bijoux qu’on t’a arrachés, pauvret ? »
— « … le maître qu’il nous retourne sa face sur son épaule, de l’os dans sa narine… parle-z-y, véto, que j’y fais la montre ! »
— « … ta fille qu’on te l’a coupée, je l’ai pansée qu’elle s’endure qu’on la prenne ! »
— « … paie-toi au tiroir du chevet !… que, la fille, je la vendrais qu’elle me vient du père que je vais descendre le consulter ? »
— « … le pansement tiendra qu’on la prenne de croupe ! »
— « … la belle qui se recule à la tête du pieu, ses yeux nous brûler le regard, tu me l’examinerais, gorge, attributs, chatte ? »
— « j’y ferai que je serai revenue d’emporter le beau gars ses rats nous l’éborgner ! »
— « … de sa faute que ma fille est coupée ! »
— « … de sa faute à la fille qu’il te l’a coupée, de colère ! »
— « … la fille son devoir c’est de nous faire monter le mandrin aux hommes !… reconnu par la loi ! »
— « … tu nous la mets de monte, ou pas ? »
— « … couche-nous-la sur les chiffons qu’elle s’y sue sa fièvre jusque je la toilette ! »
— « … j’y fais, que, chérie, te gratte pas le point de piqûre !…
couchée, dors, je va revenir nous inspecter la belle en essai… que, si j’y soye pas revenu, te fais pas prendre de face, ma fille ! »
— « si j’y soye enculée rien que de croupe, je va nous y retourner ma face à qui me graisse, que, les yeux dans les yeux c’est ma coutume… qu’alors de me tordre le cou tu m’y appliqueras de ton onguent ? »
— « … le mot qui te plaît plus que l’application, ’pas ? »
— « … oua, moussou véto, que tu me le traceras au mur ? »
— « … oua, ma fille, couche-toi sur la fesse, endors-toi, rêve… »
— « … m’endormir que je m’endure d’un tâcheron s’endormir debout à ma croupe, son mandrin me rêver, en chatte, d’une coulée sursauter son réveil, me trembler comme d’un froid glacé, me réemmancher… ? »
— « … de bander d’esprit ça te cuit à la plaie ?… où le tronçon qu’en bas tu nous le tiens au poing ? »
— « … le maître qui me le prend à mon poing, aux mouches, me le serrer en tiroir, que c’est son bien ! »
— « … entends-tu ton petit que son poumon nous siffle qu’un tâcheron nous l’emmanche au pieu ?… j’y va descendre l’ausculter qu’il n’en a qu’un ! »
— « … il nous a engrossé sa mère qu’à présent il pourrait périr… »
— « … toi que tu l’as juté, tu ne nous ressaignes pas même de la souche à le dire péri ? »
— « … de quoi que le maître nous aurait les sous le remplacer que… la belle resserrée à la tête du lit c’en est une chère, à payer la filière et d’où ça ? loin, moussou véto ! »
— « … ton petit qu’il t’a buté dans les jambes des ouvriers te saucer, imité tes rots, râles, gloussements, gros mots de monte, imité de ses menottes sur sa raie duvetée les grosses tiennes t’écarter tes fesses tavelées, un matin que tu l’entends plus rire aux matinaux se le disputer ? »
— « … qu’en fin de monte, midi, soir, il nous ramasse jeans, short, boxer, pagne, l’apporte à chacun qu’il se trompe pas ! »
— « … te souffle de quoi dire, ’pas ? toi que tu t’appliques mains bouche chatte à chacun qu’il te vise bien, te jute bien qu’elle, tu nous en oublies le parler, ’pas ? »
— « … de me faire mon parler qu’il nous tient de parler trop ! »
— « … les mots te venir que tu t’es enduré d’un ouvrier te choisir… ? »
— « … y répondre sainement à un ouvrier que c’est savant, moussou, et moi rien ! »
— « … ton petit qu’il nous a rien que quelques années de chatte il leur parlerait mieux que toi qu’on te les compte plus ? »
— « … petit, à moi qu’un beau gars, debout à ma croupe, me langueye ma langue que je la lui tire sur mon épaule, raide pointant culotte, il nous saute sur ses petons m’y souffler dans l’oreille de quoi y répondre selon métier, époux ou pas, j’y fais que le mandrin du gars me pousse la moule, moussou ! »
— « … qu’il en a vu le vêtement, les traces aux cheveux, aux grolles ! »
— « … oua, moi de même, moussou, mais, le beau gars tout chaud contre moi, j’y oublie, que j’y parle comme au précédent ! »
— « … au gâcheur tu y réponds comme au tueur, ’pas ?… au de jour comme au de nuit, au père comme au fils, au sage comme au fou ? »
— « … un peu, moussou, pas trop, que le ciment me fait pas comme le sang, le bon sens comme le mauvais !…
maintenant que j’y fais coupée, j’y trouverai la repartie ! »
— « … l’ouvrier te parlera moins que tu lui fais sans raide que c’est de te savoir monter à femelle qu’il te cause, chérie ! »
— « … à quoi qu’il me verra qu’il me plaît plus que l’autre ? »
— « … qu’avant, ton mandrin dresse, luit, à l’un qu’à l’autre il te reste au genou, éteint ? »
— « … un peu… que, la montre, le front d’ouvriers devant moi, mon œil nous va de droite à gauche, de gauche à droite, que j’y fixe sur l’écarté le plus fourni, mon mandrin lance à son plus haut qu’à chacun son cœur battre “c’est pour moi !”… »
— « … dors, ma bonne… à ton réveil tu me vois auprès, le maître te refait ton rouge ! »
— « … le vié qui me manque l’ouvrier qu’il va m’en demander la cause, et quoi dire ? »
— « … ton petit, maintenant, que c’est ton raide ! »
— « … son poumon qui nous siffle le courtaud qu’il lui en renfonce une notre petit quatre pattes qu’il se retient au matelas comme au radeau en mer ! »
— « … j’y descends… le chien au palier qu’il me découvre ses crocs que tu m’as traversé le monde avec, mon bon !… remonte à femelle !… des vers ton pelage crotté, ton museau barbouillé de vulve !… du vautour taper ma carrosserie !… notre dépouille en bas déhors… je va te sortir de la tire te descendre en sous-sol… te voilà le beau gars me tituber aux marches !… patiente-moi deux tâches, le poumon de la fille, la dépouille… »
— « … mes rats que j’ai perdu ma nuit ! »

La dépouille du chignonné descendue en sous-sol…
— « … sors m’aider tirer la dépouille je t’aiderai courser tes rats broyés ! »
— « … vois-les qui nous traînent autour du matelas le moussou nu y travailler la fille, sa face blonde crasse retournée à son homme ! »
— « que comment j’y va ausculter son poumon à la belle le courtaud de ses gros bras pelus m’interdire le torse ? »
— « … la paire que ça doit descendre du matelas que je dois nous lever la trappe ! »
— « … le moussou qu’il t’a entendu nous renifler sa morve à la joue de la fille ! »
— « … tu nous pousserais le matelas, l’homme, qu’une trappe y est dessous sur une autre vie ? »
— « … le m…matelas qu’il est au centre de la salle notre paire au…au centre du m…monde ! »
— « … ta plaie au cou que ça suppure !… je te la guéris que tu nous laisses tirer votre couche en pénombre ? »
— « … nous tirer à deux le m…matelas que j’y fais du poids ? »
— « … ou des fois te défaire de la belle et nous pousser la couche où ça te fait le vié plus dur ? »
— « dessus l’élévation où n…nous gronde le t…trou ! »
— « la belle qu’elle lui tord sa croupe, sa langue vibrer hors sa mâchoire avancée que le courtaud se retire de sa raie ! »
— « … la paire nous quatre-patter hors matelas, aide-moi le tirer au trou ! »
— « … les deux, nus, nous trembler aux mouches, la corne du courtaud nous croître au rayon rouge, la raie de la belle un mouchiassat y cingler… du rat pourrir – de quand ? – dessus la trappe… viens çà la tire qu’un vautour y toque au toit ! »
 
— « … ça que tu veux rentrer en bouic y descendre en sous-sol, que c’est de la fille, un chignon, du frou-frou, la raie poinçonnée… ? »
— « … prends-nous les pieds du pauvret que je prends la tête ! »
— « … de pourrir déjà nous sent plus fort que le jus l’a eue nourrie ! »
— « du singe la mordre à mort qu’elle s’est perdue dans une forêt… »
— « … belle que d’où qu’elle est, sous hommes ? »
— « … un récureur de jour qui nous course de nuit les rats nous la lever un rat le mener au serpent y retourner la fille a disparu ! »
— « … lourde… de quoi ? de coûter gros des fois ? »
— « … pousse-nous la porte du pied… le vautour son aile me battre la hanche ? »
— « … une traînée de vers déjà, de la tire à l’entrée ! »
— « … le rat qu’il t’a manqué l’iris ton couteau qu’il t’a pas manqué le vié du père ! »
— « … son mowey au père qu’il nous balance au clou qu’à présent l’étoffe pisseuse lui flottera entre les cuisses ! »
— « … tire-nous le pauvret je va lever la trappe ! »
— « … la belle odeur de l’au-delà… tu y descends, moussou, que moi je te fais glisser la dépouille ? »
— « … dépêchons que l’air ne nous corrompe pas les momies ! »
— « … te voilà au pied de l’échelle la belle son pied se prendre aux barreaux, le vautour qu’il nous bat l’aile à la porte ! »
— « … toutes ces orbites qui me regardent !… une chienne des chiots à la téter un squelette shorté le crâne embonneté… de l’homme momie assis sur chaise de paille… où placer la dépouille ? lui défaire le chignon ?… la tirer sur la cendre d’os… vers où de l’eau nous chante en canalisation… crâne… mains… pieds en os… os de hanche entortillés de chiffons, gaze… cordelettes !… te redresser sur de la paroi chantante ou te coucher au pavé affleurant ?… un baiser sur ton reste de rouge écaillé… pauvret tes attributs le vautour n’y enragera pas son bec sa tête rose !… debout que, si née humaine, bon chemin à ton âme ! »
— « … te revoilà dans la lumière, de la cendre blanche tes mains, ta face, que, dans le fond de la salle, du robinet goutte en cuvette. »
 
— « … j’y va que c’est au-delà de la paire… chérie que le courtaud t’emmanche à présent de face ta nuque au traversin rayé, j’a à t’ausculter le poumon ! »
— « … d…dans le règlement q…que c’est ou ta volonté su…bite ? »
— « … j’y passe soigner son père coupé, les yeux de qui l’a fait, que la fille sous toi c’est de routine ! »
— « … laisse-z-y faire, mon beau gros à jus, tu me mords mon genou reposer sur ton épaule que moi je m’endure mon os de bite de te manger ton pied bot crasse qu’aux dépôts je va te faire tout ton trajet… »
— « je te tiens d’une belle longueur que j’aurais à te la perdre à me défaire de toi pour des petits soins ? »
— « … que le poumon me battre d’un gars m’enculer c’est tout pareil qu’il me bat de m’endurer qu’il m’encule ! »
— « … j’irais t’examiner la chatte que quatre pattes tu nous happes des abats en cuvette ? »
— « … ton oreille sur mon poumon tu me prédis combien de viés encore ? »
— « … autant que ceux des hommes qu’ils te voient t’entendent te sentent, te touchent, beauté, se redressent dans leur obscurité ! »
— « … ceux de ceux qu’ils ne m’ont pas encore vue, entendue, sentie, touchée aussi ? »
— « … les femelles aussi je te prédis des vulves t’éclore sur ton chemin. »
— « … les serpents qu’ils se dressent aussi à ma vue ! »
— « … respire… ne respire plus… tousse, à présent ! »
— « … l’ouvrier, le commis, le maître qu’ils me veulent le poumon chargé, ma gorge, mes narines les gros mots de monte y passer à travers les caillots de morve ! »
— « … comme le jus leur passer des testicules dans le mandrin… du gros sur de la sanie, comme notre monde. »
— « … le poumon me tiendrait jusque notre petit nous dévaler hors de la mère dans les eaux ? »
— « … une grossesse que si c’en est trois il te manque un bras pour les y mettre, les trois, contre ton cœur… que c’est, pardon ! ton père ! toi que tu les as tes deux bras, chérie. »
— « … les maîtres qu’ils nous les auront saisis avant de par le pied ! »
— « … reprends-nous ton va-et-vient, l’homme ! j’en a fini avec la fille !… que, beau à rats, ramasse-nous tes effets, boucle ton sac sur les rats ramassés… sors monter dans la tire ! »

Trajet (véto, beau à rats) vers le pilotis et les urgences : le petit danseur…
— « … mon œil qui me cuit, moussou véto, les vers des rats, derrière, se tordre à ceux de la dépouille… son tronçon de vié la fille là-haut le donner à son maître ? »
— « … son maître le serrer dans un tiroir de son chevet. »
— « … vois, moussou, toutes ces filles, le couchant venir, nous sortir des couloirs, de dessous les châssis, des décharges, nous remonter des sous-sols, des trous de ruines, nous descendre des combles que les femelles c’est là-haut ! »
— « … une, que sa lèvre nous pend sur son épaule, son grand nu nous sourire de tous ses nerfs, son maître qu’il ne la lui fait pas recoudre à sa bouche ? »
— « … celle-là, du beau vié en ombre sur l’ordure, qu’elle nous tourne la croupe courbée à décharge, de ses longs ongles roses qu’elle nous écarte ses lourdes fesses le résille noir chiffonné dessous, un cabot y fouiller sa langue sur un chancre… la fille s’exercer s’ouvrir à la montre prochaine le chien lui lustrer sa chatte en sanie ! »
— « … et ça – de peu sous hommes ? –, en large entrée de couloir, aisselle droite à chambranle droit, fesse gauche contre chambranle gauche, du ventre balafré – de quoi nous attirer tant de mouchiassats ? –, de la jute lui pendre de sa bouche à grosse mâchoire, un vié déjà de double face ? du rat – de loisir ? – se suspendre crier tourner dans sa tignasse, nous cracher du caillot de jute au sol, de derrière en pénombre, de la grosse voix de montagne en raclements de semelles : “de haut l’air pur qu’on descend payer gros, tu nous craches notre santé !” — “si j’y mange, j’y chie, que j’en a déjà plein la chatte !… votre semence en étron flairé de galeux ?”… de derrière derrière, une voix fraîche de femelle : “… tu nous as fait ta quantité, à moi d’y faire !… rentre dormir, chéri !” — “dormir, moi ? qu’on m’y coupe encore dedans mon ventre !” »
— « … prends sur ta gauche, moussou véto, mon pilotis tu nous sens la mer ? »
— « … ton œil saigne à trop regarder. »

Scènes autour de la fosse aux fauves
— « … encore plus d’hommes plus de putains… une fille femelle vois-la, moussou, nu pâle au soleil rouge, courir, bébé contre seins, cordon de la vulve au ventre, pieds pris dans le bitume à fondre ! »
— « … une beauté qui nous fuirait son bouic ? »
— « … son petit qu’il vient de nous sortir de sa chatte pas de jus d’homme à la touffe, moussou ! »
 
— « … un grand, tignasse rousse tordue, les poux y grouiller en rais rouges, colliers sur torse nu, du court short macéré lui coller aux gros attributs, nous sauter sur l’asphalte de dur en dur, graisse en voix, doigts bagués en avant, ciseaux dans l’autre…, écoute, je va ralentir, baisse ta vitre je baisse la mienne… »
— « … retourne au matelas, mon cœur, tant de beaux montés qui te patientent la mise-bas j’y va-t-y les rembourser que nos mâles sont à femelle ? » — « … mon petit…
qu’il me tient à moi encore par le cordon ? » — « “ton” petit que tu ne possèdes rien, mon cœur ! que vois les trois qui nous raclent leurs semelles cloutées autour leur tacot que c’est à eux le petit ! » — « … le soleil qu’il sera couché que te le donnerai que je l’aurai chargé de mon lait ! » — « … tout de suite donne-le-moi que, sinon, le beauté que tu nous sens d’ici son parfum, les commis nous le remporteront qu’à présent notre petit nous fait le tiers de son montant que ce soir il n’en fera plus que le quart, chérie, vois-nous-le que de ses lèvres retroussées il nous bise l’air qu’il veut y rester s’y faire prendre des mains de nos ouvriers ses rondes fesses nous tirer les coutures de son reste de mowey blanc crasse, ses seins bien avancés quel cœur à poésie dedans ! » — « … le petit m’a fatiguée, maître, un petit carré d’herbe roussie vers la fosse aux fauves m’y asseoir y allaiter le petit ? » — « … l’allaiter que vois les gros écartés de notre agglût que j’y veux ma caisse pleine ta vulve pleine de leur jus qu’ils s’en aillent de chez nous allégés du quart ! » — « … le beauté que ses commis te permettraient d’y mettre dessous le temps que la vulve se défroisse de la mise-bas ? » — « … toi qui me fais mon devoir à présent !… un de tes petits vivre enfin que tu t’enfières au logis ! » — « il ne nous vivra plus que tu nous l’auras privé de mon lait ! » — « … une femelle, de chez nous, nue dans la nature publique, nous allaiter un petit sous cordon, dans le rugissement des fauves ? » — « … notre premier les commis le vouloir trop vite me l’arracher au ventre nous périr sur touffe, le second j’y fais seule au matelas le molosse nous le happer le dévorer en escalier… » — « … donne ou je va te le prendre lame sur gorge ! » — « … prends que moi je va me jeter aux fauves ! » — « … de quoi que j’y dirais au petit sa mère périr ? » — « … qu’il nous aurait l’âge d’être jeté aux ouvriers… une “mère” que déjà la bite lui démange de monter à femelle faire des petits pour ses maîtres !… me touche pas que tu vas me tourner mon lait ! » — « le beauté là-bas contre le beau garde-boue qu’il nous y frotte sa raie couturée, sa pogne à bites d’autres qu’il nous la passe dans ses grosses mèches parfumées… une qui, croupe au pouf, se mangerait, oreilles aux cuisses, face aux fesses, ses crins chargés nous les dénouer aux dents… les mains aux hanches, fier nous périr sous trop que vivre sous pas assez !… »
 
— « … nous la voilà re-courir vers la fosse !… roule devant, moussou, une si belle déchirée, jouée de fauve à fauve ! »
— « … laisse-nous le récit aller sa raison, la parole sa logique…
ton sac de rats que ça se redresse se dresse à présent, derrière, un rat qu’il nous a pris le pouvoir ?… ton orbite du ver s’y suspendre au sourcil… la belle qui nous vient dessus, ses talons bitumés qui nous tapent l’asphalte ! »
— « … d’un œil j’y vois ses beaux seins violacés la menotte du petit y saccader au téton… le poinçon au revers de la vulve… de la brise nous creuser rabattre le remugle des intestins des fauves… la petite fraîche, son duvet de lèvre du haut couché de jus séché son maître qu’il l’a tirée d’ouvriers le petit lui peser en vulve, de sa main libre appuyer sur ton garde-boue ! »
— « monte la vitre que ça nous pue l’entraille de carnassiers ! »
— « … nous enfermer que la petite veut s’ouvrir à nous ?… et son petit le cordon lui rougeoyer sous les fesses… aux fauves qu’elle a crié s’y jeter, prends-lui le petit, moussou, tu nous as de quoi couper ! »
— « … leur maître qu’il nous crie après son bien j’irais contre la loi ? »
— « … la loi que mâchoires, griffes nous crèvent poumons, cœur, foie, yeux, cervelle, seins, nous écorchent, vives, mains, joues, poitrine, les cris de la petite d’un mufle l’autre d’une patte l’autre… ! »
— « … que toi, vous, ouvriers, errants, à la montre en rue vous vous disputez les mâles – la petite femelle là-haut en pièces sur cadres, en prime, le chef d’équipe la labourer –, tu y laisses à un ta bave sur sa joue qu’un autre s’y jette y baver mordre manger de la croûte, d’un que tu nous sors de l’agglût une touffe de ses crins conchiés de chatte à ton poing, un autre qui s’enrage les pendants du père qu’il veut lui brûler le tympan du plus gros mot de monte du district, qu’un autre y brandit un déchir du mowey qu’il s’en adjuge les fesses, le mâle, tiraillé de trois payer forfait à un payer montant complet, d’un fils à son père, d’un père à son père, quand tu te l’as saisi, bien en main, fesse gauche, fesse droite, de dessous aisselle suante qu’il t’a brillé ses yeux que c’est ta bite qu’il te tient et pas celle d’un qui lui tient la nuque, tu vas pas te l’enculer dans la masse mais, la fille qui s’est couchée sur croupe, d’entre pieds, jambes, nous la tirer à découvert par le pied, en poussière rougie, la consommer à l’écart… »
— « … la belle qui me ventouse de ses lèvres la vitre, le joli petit nous ouvrir déjà ses paupières… »
— « … ne nous baisse pas la vitre qu’alors je te laisse sans soins ! »
— « les commis, là-bas, qu’ils nous lâchent le beauté nous avancer dessus, la belle nous y retourner sa face d’entre les mouches, bite vulve qu’elles se seraient vues ! de la chair en moins pour les fauves ! »
— « … des fous de dieu nous y traîner leurs égorgés, les têtes à grouiller dans les cachettes à rançons ! »
— « … le beauté, tétons en avant, nous enjamber le rayon rouge, de quoi qu’il s’essuie ses pattes aux hanches le mowey qui, de trop de fesse s’y découd, du rouge sur le blanc ? »
— « … ses yeux ternis sous mèches chargées de poux nous fixer ses mains ensanglantées les commis qu’ils nous l’ont piqué pour leur tuer la concurrence ! »
— « … son mandrin le guider sortir du crime. »
— « … les faits hors justice mais la poudre fait chère ! »
— « … le grand roux qu’il nous marche ferme à la tire, son petit qu’il le veut vendre pour le tiers du beauté, la femelle, sa vulve nous embaumer de par le châssis, nous reprendre sa course à la fosse ! »
— « … le beauté son mandrin nous commander la scène. »
— « … le maître roux qu’il te fait de la mousse à ta vitre, à la mienne que le beauté nous palpite le gland de sa bite haute ! »
— « … ton ciseau que tu y as entamé le cordon avec, la petite nous dévaler ton escalier ?… que je nous abaisse ma vitre ?… ta petite que j’y roule lui barrer l’accès à la fosse ? »
— « … le beauté que son gland lui luit au-dessus de ses yeux éteints, je me le veux la Terre s’effriter ! »
— « … tu te le veux que présentement le tiers de son montant te coûte le prix de ton petit… que, cette nuit déjà, c’est plus du tiers ! »
— « le tiers de son prix que les fauves me le déchireraient vif ! »
— « … le mandrin du beauté nous l’arrêter plus sûr que ma carrosserie !… vois-le qu’il nous a compris pour le cerveau du beauté la vulve de la petite immoblisée au bord de fosse nous cramouiller autour du cordon le petit y tapoter ses petons. »
— « … la poudre qu’il en reste dans le short des commis, commande le putain nous y foncer, ciseau au poing, la leur prendre de quoi la revendre acheter ton corps de rêve, cash ! »
— « la formule que je l’ai pas… que son verbe lui fait son corps… que si tu nous l’entends, du silence autour de la Terre… »
— « … ses mains imprimer leur sang sur ma vitre… sa langue sortir de ses lèvres, lécher les commissures, le sens lui revenir avec le sel. »
— « … la belle nous vacille en bord de fosse son petit lui tenir par le cordon… le grand mandrin gros couronné que sa vulve en tirerait le jus lui germer un nouveau petit à vendre, à leur maître… se lancer en fosse, bras croisés contre le petit, en bas, de quel fauve les mâchoires s’enrager au cordon, happer les deux têtes ensemble les tirer vers ses excréments d’envie ou, cordon coupé, le petit, sans lait, à sécher sur les cuirs chauds du tacot, le beauté, sur l’asphalte coupé en bord de fosse, la pénétrer remplir de caillots de joie ? »
— « … qu’elle bascule j’y perds elle, son petit mon quart de montant, le beauté que ses commis le remportent ! »
— « … voye le beauté son coude crasse à notre tire les mouches s’égailler autour de son vié dressé hors mowey, qu’il veut parler qu’il le peut pas… j’y abaisse la vitre lui pousser la fesse qu’il aille à la femelle ou ses commis tirer en l’air que c’est leur bien ? »
— « … sa fesse, nue aux trous, nous frémit à ta paume les rats enragés te l’ont scarifiée dès gone des fois tu nous les aurais coursés pour ton père se cisailler les veines ? »
— « … gone, que je les range en société, Riches, pauvres, bordels, rats putains, rats maîtres, rats ouvriers ! »
— « … le petit qu’il nous tète la femelle… va, grand, la vulve distraite cours nous y ficher ton mandrin ! »
— « les fauves gronder battre queue aux troncs, du vautour s’élancer hors fosse – une charogne meilleure en surface ? –… le maître roux, ciseaux en short, nous avancer vers sa femelle… roule, moussou, pousse la tire entre la petite et la fosse ! »
— « … son maître qu’il a les mots la séparer du petit ! »
— « … le petit qu’il a son renvoi nous mignoter la face de sa mère, le maître s’élancer dans le rayon éblouir la femelle, saisir, dans son beau bras vermeil, ses deux biens, aux ciseaux de l’autre poing tailler le cordon à ras de vulve ! »
— « de par le cordon qu’il nous suspend le petit la femelle se jeter en avant le mordre au bras, empoigner le petit tournoyer, du chien bondir, loin, de la fenêtre basse du bouic, courir nous trotter gronder au bord de la fosse ! la femelle ses dents lâcher le bras, cordon lui pendre de la vulve, petit au sein, marcher au trou, le chien lui happer le mollet ! la petite avancer, le chien tenir, petit aux poings levés, seins projetés la petite s’élancer, chien avec, le beauté bondir la retenir de devant par les épaules son gland toucher le cordon envulvé… »
— « … le chien qu’il nous en sort une, du poil frisé blond en semence, du fourreau roux, nous desserrer ses mâchoires du mollet frais la petite réallaiter, le beauté essuyer ses paumes à ses flancs nous enfoncer son raide le long du cordon… reste au point mort, moussou ! écoute le vié travailler vulve et cordon !… pas de tronc ou poteau ou mur qu’ils y appuient la monte ! »
— « les biens sont saufs… aux soins ! »

Grande tirade du « petit » (le beauté convoité, équarrisseurs en montagne, fosse aux fauves en bas, etc.)
… loin, de dedans le bouic, du rauque en cristallin, d’un éclat de blond à la vitre cassée : « … tu me traînes en rue que tu fais à m’exercer que des chiens me couvrent !… maître, resiffle-nous le chien les Riches qu’ils nous envoient leurs commis me prendre, trois avec, les petits mâles déjà debout leur entrée, mains à leur maître ! »… de plus près notre tire, le grand roux, le chien lui fouiller le short : « le cabot que tu lui as déjà abaissé tes reins sept fois il lui en faut pour la monte au district !… prends-toi le mowey au clou, l’enfile, sors sur la dalle la berline passer le pont ! » — « les moussous qu’ils me veulent la chatte trempée, maître, que si sèche ils se jettent sur pas moi ! » — « du chien dans la berline qu’il va te la juter, mon cœur ! » — « du nôtre qu’ils me veulent jutée, maître, sa vermine avec dans mes poils ! » — « … des méchants – que, mon cœur, gaffe à leurs griffes de fer faufilées à leurs doigts ! » — « de mes rondes fesses crasse que je vais leur tourner la tête ! » — « … que là-bas c’est gros cash ou bien ta dépouille aux crocos ! » — « … te rapporter gros, maître, en une nuit, que c’est de ça que je te bande de devant, d’arrière ! » — « … rien que toi et moi qu’on se parle dans le grand silence qu’on n’entend plus rien, rot, rugissement, halètement, râle, que ta petite mère travaillée en bord de fosse par le beauté que je va pouvoir nous l’acheter t’alléger ta besogne… » — « … le grand crasse que tu t’en es épris tu me mènes aux équarrisseurs nous y voir le mâle qu’il m’a faite les gros gars y enfoncer renfoncer leur os ? qu’un maître nous y descend de tacot, le poing au vié de son putain : “… aux desservants du temple que ça s’est ramolli de la couenne, descends, ma fille, les racleurs d’os qu’ils vont te déparfumer, te délisser les crins, vois leurs os se relever dans leur peau de tigre !”… que, maître, je te sens ma menotte à branler déjà, le gros tien te ramper hors shiort !… les gros, orteils en vermine, aussi, que ça lance !… sa grosse bouche sous l’aisselle, le mâle qu’il m’a faite – tu m’y mènes m’instruire, maître, que j’y sais tout –, nous y rehapper de l’abat couler sur du cartilage qu’un gros os peiner se retirer de ses fesses le moussou, de la femme au torse : “… tu me le retiendrais, chienne, que c’est du nouveau descendre de tire, que je lance, ses cils nous battre au-dessus de ses tétons roses ?”, les autres nous déposer leurs outils, avancer bander autour de la belle, son maître, du collier, du bracelet lui étinceler au cou, aux poignets crépus, du vié noir hors short rose : “… retour des temples qu’avant je la nettoie, la farde, parfume, lui fais répéter des mots que sur couchette, sous rais des volets, leur balbutiement hors ses lèvres rougies en pénombre nous ébranle cœur, couilles chastes des desservants, toge orange au crochet… flaire-nous des sept te serrer le chef t’y écarter le reprendre après les six autres !” — “une fille qu’ils en sortent le vié visqueux je va lui prendre ses enculées qu’elle nous en mord de dépit le cartilage ?” — “son beau maître vois-le, le poing au vié d’un petit du mâle ses joues bondées d’abats, nous béer tes beautés, sa corne hors shiort macéré nous prendre, à vue, quasi, les formes de ton vagin !” — “tu m’y vendrais qu’à présent de quoi tu me mènes des bâtonnets du temple aux gourdins de l’équarrissage ?” — “te vendre que je viens de t’acheter !” — “à un qu’il vient de m’acheter à un qu’il vient de m’acheter !” — “trop belle que tu pues l’enchère… pas le bordel !” — “plus les commis, les maîtres, que les ouvriers… que mets-moi-z-y, en chienne que tu vas me voir, mon maître, m’aplatir les reins au chef me relever ma queue fantôme m’enculer dessous !” — “… que moi je te veux rien que déhanchée à notre chambranle un gars t’y flairer vous deux rentrer vous monter sur grabat moi défroisser les liasses dans mon poing toi, la main sur la hanche de ton gars, nous le reconduire au chambranle que tu t’y redéhanches un gars te voit que tu le vois bander son souffle te chauffer l’oreille ton poing lui prendre son paquet que, dedans, moi, je tire le tiroir de notre chevet les mouches zézayer sur les dépôts de la monte au drap que toi tu nous rentres en pénombre avec ton gars que, debout, téton à téton, tu nous y fais sauter ses pressions que des fois tes ongles peints nous peinent aux éclats de ciment sec…” — “pour ça que tu me veux ? que moi je me veux nue, le dessus de mes mains à mes hanches, de l’abat nous pourrir sous mes talons, tous métiers, en face, me crier ses appels, me toquer ses outils, me racler de profond, sous toisons, des glaires de naissance me les cracher !” — “tout ce monde d’où ça que je va t’en tirer autant, ma fille ? que moi, qui ça qui va nous garder la clef du bordel, que j’y ai ma literie, mon chevet ?”
— “… la chienne que c’est ton épouse nous garder tes biens que tu me pousses devant toi aux temples que c’est, de la petite semence de saint aux fesses, que tu m’en sors, prières en paiement, nous faire traverser le fleuve, grimper aux abris des équarrisseurs qu’il nous en sortirait des fois le septuple, du plus gros monté, de dessous ossements, cartilages, rats, vautours ?” — “… je te mets dessous ça que ta fantaisie me coupe ma volonté que moi, mon local, ma literie, mon chevet, un jeans qui entre, un short qui sort, toi que je te rerougis tes lèvres de pêche, mes comptes la mine de mon crayon courir de carreau en carreau, notre chienne mettre remettre bas, ta main la mienne je te mène monter des femelles de choix…” — “la petite vie que moi j’y fais chaude du grand Mal ?” — “chaude de toi ou chaude de lui complaire, à ton maître ?” — “de ton gros doigt bagué retouche-moi l’ourlet me deviner de quoi…”… ta paume à mon vié que tu t’endures qu’il croisse me battre que tu te veux la fille ses crasses miroiter d’entre les gros attributs des gars croître, le mâle qu’il m’a faite, d’entre les abcès de son aisselle, nous roter qu’il se veut réenculée, son maître, sous tôle de latrines ruinées, sur sofa crevé, goulot aux lèvres repeintes, nous lever la patte à des petits mâles peints, reins hauts, chatte vierge badigeonnée d’or, pourpre, violet leur patienter la mise sous hommes, lui cliqueter leurs boucles dans ses crins touffus… que moi : “la leçon que tu m’oublies le vieux mâle me la donner de gars leurs poings nous passer des gros os à équarrir à leur mandrin lui enfoncer la chatte tes yeux nous béer ta bouche nous baver d’un beauté que son sein droit nous fait plus haut que le gauche et l’épaule droite lui cogner la joue droite…” — “je te sors que tu te plains de mon vié bander pour de la nouveauté ?” — “le vieux mâle qu’il s’extirpe un os de dedans la vermine se l’enfoncer en chatte au-dessus de ses testicules pendre à la vermine passer de ver à papillon !” — “regarde ton père que moi je regarde le beauté qu’il me fait du cil !… son maître qu’il nous le vendrait ?… qu’il nous sort, à son poing veiné, une corne noire creusée de rose nous avance aux gars s’écarter, nous la pousse entre fesses crasse me regarde que j’y ai mon mandrin c’est mien, et pas toucher !… la belle, enfoncée, qu’elle m’en fait une larme crasse… à présent que tu nous la tiens, compère, dis-z-y son montant cash ou des facilités…” — “un montant que tu m’aurais entendu la vouloir vendre ?” — “si belle que ce ne serait pas à vendre ?” — “la vendre que je ne l’ai pas encore menée aux femelles” — “tu me la mènerais par-derrière, un poteau les soldats y fracasser les bébés, qu’elle y bute son front je l’emmanche graisse remplis ?” — “les moussous équarrisseurs qu’elle y a préparé sa chatte comme un baiser sa bouche… tu me les troubles qu’ils s’y remettent au vieux mâle lui défaufiler son os du vagin !” — “pousse-la-moi derrière les appentis que ça y saute là-dedans, les rats aux os liés !”
— “… et ton petit mâle où qu’il va donner ? qu’un petit il lui faut des jeux !” — “me suivre nous voir nous coller !” — “que moi j’y ai mené la belle à du gros attribut, ma tire qu’on va y redescendre au bordel, elle ses abats nos coutumiers, moi ma viande mes comptes !” — “… de mieux que je l’aurais saillie, de mieux qu’elle se couchera aux gars te tirer de leurs effets suspendus à tourner en pénombre entre les quartiers rouges du bon flouss bien gagné que c’est juste au bord de la part à garder pour leurs petits s’égosiller en masures !”
— “elle qu’elle veut que tu te la tires ?” — “son gland qui nous en brille autant que ses yeux bridés sous les mèches… tu le veux, beauté, te caler tes tétons au poteau, me rehausser tes reins, m’attendre un beau mandrin de maître te pénétrer ton tremblement ?”…, le beauté que sa fesse en frémit nous la reculer dans la toison crépue de son maître que moi : “… la fille se veut essayée d’enchère, maître !… son maître qu’il s’endure de redescendre à leur logis… les moussous nous reprendre leurs grands viés en poing les lisser jusqu’au gland la belle y aller butiner !” — “ton père que je t’ai montée le voir des moussous de force le travailler tu ne nous en as vu qu’un seul en retirer son raide !” — “… son maître qu’il va lui crier des raides de mourants pour sa chatte flétrie !” — “… des raides, ouais, de gros, bouillir les restes mous aux cuves…
 
viens çà derrière les grands appentis en haut de la Grande Dévalée vers la mer, notre district un petit éclat, loin, en lisière du bleu… le vieux mâle qu’il y clopine, son maître, levé de sofa, la rose tomber de l’oreille, le pousser, nu, de l’abat dans le sachet au poing surbagué !” — “… le grand panorama, maître, que de raides dedans !… quoi ça, le grand monticule sous bâche, les vautours y chier en vol au-dessus ?” — “… les bêtes…” — “… qu’une jambe humaine y dépasse ?” — “la voirie, les restes de guerre, les déchets de laboratoires…” — “laboratoire quoi c’est qu’on y fait ?” — “on y fait que le véto te soigne de quoi on fait aux bêtes… son maître vois-le taper la fesse de ton père nous alerter les gros en pause de bouillir nous bâiller béer leurs aisselles aux piliers de bois hors vapeurs…” — “les gros, forts, qu’ils vont nous l’enculer, et après ?” — “… et après ?… que c’est ton futur que je te mène voir, que tu fais aux hommes, chérie !” — “y voir les beaux gros, luisants de buée de graisse, nous lisser au poing du vié que pas un métier qu’il se l’a plus gros plus long plus tendre dur que l’autre…” — “toi que pas un vié t’a franchi la chatte… que vois-nous la main du maître briller de bagues sur la fesse de ton père une grosse main gros veinée s’y plaque, le vieux mâle nous retourner sa face, sa langue sortie qu’elle en veut une de tâcheron s’y entortiller… la main du maître se retirer de dessous la patte du bouilleur nous y avancer un raide qu’il se l’est voulu tout l’après-midi à touiller en cuve…” — “tu nous oublies la liasse la main du tâcheron nous la froisser sur celle du maître…” — “leurs mouches se batailler tu l’oublies !”
— “la bite que ça rentre en fesses les deux bouches se mignoter, les rots courir entre les dents… tu nous redescends, mon maître, que je nous ai bien appris la leçon de choses ?” — “redescendre déjà que le beauté écoute-le rire cassé, glaire aux éclats, que les gros racleurs le remplissent…” — “tu le sais que c’est pas à vendre et tu nous as notre femelle et son petit qui lui toque le ventre, de dedans, notre mâle frisé qu’il s’applique bien aux moussous, sa jambe en moins, et moi que je te suis sous hommes dans deux saisons, maître !” — “j’y a de quoi, aux Gardes, tenir un crédit pour une belle pièce et de quoi, le petit lâché, nous emporter la belle !” — “qu’à moi il me prendrait des tâcherons que ma chair fraîche fait lever sous hardes ?” — “… vite !… que ça reprend l’équarrissage, resuis-moi sur le devant des grands appentis !”
— “… les gros qu’ils se remettent le vié en ordre pour le travail… la belle son maître lui pousser la fesse blanchie de jute la faire remonter en tire, résille, talons !… ses doigts bagués nous tourner déjà le volant…” — “vite au siège, chérie ! que je nous suive la belle déjà la main crasse au short rose nous retourner sa face fendue de rire nous rayonner en pénombre du tacot caler… recaler… la belle nous casser son rire plus fort que la pétarade… monte, mon cœur, que d’où que ça vient ce beauté ? de quel jus ? de quelle vulve ?” — “que moi, maître, tu me sais les jus qui m’ont faite ça qui m’a faite, et les vulves des vulves ?” — “… le beauté que sa chatte nous sent jusqu’ici, notre habitacle !” — “… tu vas nous prendre les lacets… ou le tunnel payant, maître, que mieux vaut payer que, ta cervelle saisie du beauté, nous manquer le tournant, débarouler jusqu’aux rivages, morts tous deux – toi, humain, mort, moi putain, péri !” — “j’y prends ce que, devant, ça prend !” — “… le père vois-le dans le rétroviseur son maître le tirer déjà de derrière les grands appentis, les petits mâles autour lui tirer les crins du vagin…” — “où ça qu’elle s’ouvre, la bête ?” — “son maître qu’il la mène où du vié lance !”
— “partout ?… les petits mâles qu’ils leur suivent la monte ?” — “pas de toit ni d’effets, que ça dort où la chatte prend !” — “résille, talons, ça se lave dans les lavoirs les femmes nous en cramouiller dans la lessive !” — “de ça que la goutte est tombée te faire tu nous entends les testicules ballotter d’une jambe l’autre ton père, debout, nous rire à s’empoigner le fatras de jus en raie le jeter en décharge !”
— “ces gros pendants crasse s’étaler sur ma mère ?” — “notre petite femelle si fraîche juste saignée qu’elle l’attend son premier mâle à la monter pour du produit vivant, la nuit d’avant que d’un tâcheron l’autre la buter, elle m’en demande ci ou ça, sa bite, sa bouche, son parler !” — “… que tu lui gardes son petit au bouic ou le portes à l’enchère ?” — “… le mâle… le petit ou la petite ou deux ou trois la pauvrette qu’elle se sentirait la capacité d’en tenir dans son ventre ? qu’un grand raide elle nous en voit tant qu’elle en connaît les dimensions à la contenance de son dedans !… le mâle rien que le mâle !… qu’elle en rejette ses abats !” — “moi que j’y serais pas, à fructifier, dans sa cervelle, un peu ?” — “dans la cervelle du maître du mâle et la mienne, ouais, avec le montant !”
 
— “raconte-moi le mâle qu’on le mène sur ma mère” — “… le tacot qui nous roule enfin devant, le beauté qu’il nous sort son beau bras de dessus la vitre, y empoigne l’air embaumé de fleurs… la main vois-la, si tendre aux bites du tout-venant, l’avoir, la paume à la ligne de vie courte, sur ma joue… !”
— “… gaffe, maître, au premier tournant !… le mâle, maître, son maître qu’il te l’a descendu au bordel ou toi tu nous lui as monté la femelle là-haut que comment tu nous sais un bon mâle pour ta femelle ?” — “… son maître qu’il nous le tient par une ficelle au cou nous l’amener à l’enchère que moi j’y ai mené le nôtre nous courir sur trois pattes aux litières !” — “que tu voulais le vendre, notre unejambe ? et nous acheter quoi ?” — “… de routine que je l’y mène qu’il ne nous bande plus de l’ourlet, nous soupire jusqu’aux larmes, ne nous retourne plus sa face à qui l’encule, nous enfonce ses abats en chatte au lieu de dedans sa bouche… ne nous trouve plus de mots moduler la monte, nous héler de l’homme déhors… que de se voir s’entendre, se sentir évaluée, désirée, préférée, rejetée, convoitée mais trop chère, son moignon tâté dépansé repansé, du plus coupé qu’elle sur paillasse les membres manquants, défaillants défalqués du montant, le sien une jambe rien que, mais le reste prima, le trois-pattes que ça nous fait lever le tâcheron plus dur que le quatre-pattes…” — “… qu’un maître te lance un bon montant tu le topes, notre unejambe s’en va au bras de son nouveau qu’il lui a déjà changé le mowey, les pendants ?” — “… que non !… je nous le ramène, les mots lui bander dans la gorge, son ourlet nous palpiter en bouche sous crins…” — “le vieux mâle, reviens-z-y-nous !… debout sur paillasse tu nous flattes la fesse du tien entre deux essais que la porte s’ouvre sur mon père et son maître… un commis déjà qu’il nous dénoue la ficelle du gros cou de la belle, nous tapote sa fesse, nous lisse son vié dans son poignet embracelé d’or que toi, de pénombre la paille y voleter étinceler, ton cœur te bat que tu nous vois la bonne paire, ça dessus ta femelle et moi que mis bas je me faufile dessous ?”
 
— “… tu me fais mon récit avant moi te le faire !… que, loin en bas, des cuves nous explosent au bord du fleuve… le tacot nous stoppe sous ombre des aigles s’enrager des proies vivantes !” — “… quoi ça qui nous crie dans leurs serres ?… du tacot la belle nous sortir sa jambe résillée noir nous secouer son haut talon” — “… que toi, je va t’en faufiler la tienne, en bas… que tu nous la sortes l’agiter à la fenêtre haute dessous ton blond touffu” — “… les deux jambes, maître !…
que nous la voilà tout entière debout, nous trébucher ses hauts talons sur le gravier du bord de route” — “… sa haute lourde large tignasse qu’on y entend grouiller dedans oiseaux, rongeurs, insectes, faufiler du serpent, quels yeux d’entre les mèches, me traverser, de par notre capot brûlant, notre tableau de bord, fixer mon gland, deux, trois, cinq me croître sous short, des yeux qui nous créent à distance ses objets de désir que moi ses yeux me créent, des appendices, des organes, des membres que je n’ai pas, que ça me déchire !” — “… double-nous ça, mon maître, qu’y voir te tourne ton volant en sens inverse !” — “… doubler ça que c’est plein de mots, entrailles, poumons, gorge, langue, jamais entendus ?” — “… que moi, mon maître, sitôt le premier vié de rue me rentrer en raie, tu vas m’entendre ma bouche rerougie en rougir !” — “… vois-la qu’elle se lèche ses paumes nous les frotte, reins recambrés, à ses tétons !… de quoi qu’elle nous est descendue de tacot si près du précipice ?” — “vois-la qu’elle nous tire son haillon de mowey se le mettre à sa bouche, s’accroupir dans l’ombre d’une broussaille, y efforcer un… deux… trois étrons noirs les mouchiassats y cingler d’une charogne au-dessus la belle y ballotter ses lourdes couilles le grand rire refendre sa face en deux trois cinq parts rayonnantes… il me la faut !…
descends, déjà, nous ramasser les trois étrons, chérie, si j’y ai pas la fille, j’aurai son chié que je va trouver de quoi nous le conserver frais au chevet !” — “ramasser, moi, la chie d’une fille que ce n’est pas encore à toi !” — “descends, prends-nous la petite pelle à sable et cours nous racler les trois beaux étrons avant les mouches nous les sucer jusqu’à la dernière fibre !” — “son maître qu’il me coursera que la bouse de sa bête c’est à lui, maître !” — “vois qu’elle nous en rote deux autres !… vite, que je nous veux les vers avec !” — “cinq que la belle ne s’est pas relevée !” — “je les veux, lustrés du jus des équarrisseurs, bien fibrés que je va savoir ce qu’elle nous a mangé et depuis quand !… vite ! que le vent ne nous effondre pas les beautés, qu’on y perde les formes de son vagin… cette nuit que je veux les regarder dressés sous verre dessus du sable que tu vas nous pelleter dessous… racle-nous dessous l’ombre !” — “dessous l’ombre de la broussaille que l’ombre de la belle à déféquer nous fait plus sombre dessus, maître ?” — “toute l’ombre que, si tu m’en perds, je te retarde d’une nuit ta mise aux hommes !” — “me la retarder que tu veux que je te racle aussi mon ombre avec et l’ombre de la pelle à racler les produits de la beauté ?” — “la fille, debout, te regarder faire, racle-nous l’ombre de son vié s’en redresser vers moi derrière le pare-brise te commander d’y faire !” — “l’air des précipices qui te multiplie ta cervelle…
commande-nous le coffre s’ouvrir, maître, je va descendre… qui ça qui nous pleure dessus la charogne au-dessus de la chaussée ?… la petite pelle je l’ai au poing… des mouches au fond du coffre gronder à du papier journal !”
— “touche pas que ça te regarde pas !” — “comme un tout petit pied qui en dépasse, les orteils pas séparés… un de tes secrets, maître, que tu en as beaucoup ?” — “le secret c’est pour les humains… putain, tu n’as pas de secrets !” — “que s’il te plaît, mon vagin se lasser un jour, de m’affranchir, j’y aurais droit à des secrets ?” — “… cours ramasser la bouse ! la belle qu’elle se redresse nous refaufiler son mowey écoute qu’elle nous ricasse à son maître nous tinter en tire, collier, bracelets, bagues : ‘descends-moi vite que je m’endure de la jute me pendre à la raie !’…
racle-nous ombre, gravier, étrons, que je nous vois déjà notre chevet, la cloche de verre s’embuer des cinq étrons noirs !” — “… j’y suis, la belle qui me méchante mon ombre de ses hauts talons, maître !”
— “avance, accroupis-toi, ton mowey léger qui nous brille ses paillettes tu nous racles dessous l’étron… aspire-nous l’odeur me la garder en poitrine me la rendre en souffle, chérie, que je va pas y entailler le crottin lui faire rendre son odeur de l’intérieur éclatant de la belle !” — “les mouches aussi, mon maître, que je te les enfonce en bouse ?” — “… son cœur, l’odeur, la saveur, quand je t’aurai achetée, je te mordrai, ma fille !… ta cervelle, l’odeur, la saveur… les mouches, oui, mon cœur !” — “… les vers qui se sauvent des étrons j’y fais retourner dedans ?” — “fais-z-y, mon jésus… la belle, ses talons hauts écartés au bitume, ses poings sur ses hanches au haut du résille noir, ses lourds testicules bleus, son gland bleu quasi sous son téton droit décalé du gauche, qu’elle te regarde me recueillir ses productions, avance un peu, trop de croûtes ses yeux vaporeux… écoute-la boiter que ça nous tire le haillon de mowey sur sa raie…” — “son maître qu’il descend de tacot, son raide hors short rose, me cliquette : ‘de quoi nous prends-tu le chié de ma fille ? qu’elle est, toute, mon bien, sa salive, sa pisse, sa sueur !’ — ‘sa voix aussi que, si je l’écoute, me souviens de ses mots, c’est de ton bien que moi je m’en empare ?’, qu’il marche vers la vitre baissée ton beau bras dessus, les parfums qu’il nous dégage de ses replis !”
— “… mets-z-y le tout dans le coffre, chérie, remonte qu’il nous faut descendre !… que me cliquettes-tu, compère ? ma petite qu’elle nettoie la route !” — “rouvre ton coffre que j’y prenne mon bien !” — “ton bien que ça gronde dessus écoute !” — “mon mâle qu’il va s’en endurer de sa bouse voyager dans la guerre !” — “… reprends-nous la route, compère, de l’homme nous patienter nos filles en bas !” — “… ta petite qu’elle nous s’assoupit, sa tempe à ton mandrin, elle serait à vendre ?” — “à vendre que vois-nous sa bouche immaculée frémir ses rêves qu’encore aucun tâcheron l’enculer qu’elle y retournerait ses lèvres à manger !” — “c’est frais fluet que ça nous a de la couenne prête à enfler !” — “tu nous en tiens une beauté que pourquoi t’endurer d’une autre ?” — “… mon mandrin que vois-le – que d’expérience dans ses nervures, rayures, cicatrices ! – j’a à nous en enculer de réappropriation, matin, midi, nuit, combien d’autres !… que le beauté te lancer dur je ne nous l’ai que de peu culbuté sous mon drap !” — “… c’en est une qui ne tient pas en place ?… que toi, là-haut, tu nous te dis maître d’un petit bouic à une place que de quoi ça ton mandrin nous en raconter tant de vagins ?” — “… la belle que je me veux me la fixer, je m’y suis mis à mon compte qu’entre jeans, short, je me la sauce autant de fois qu’avant, notre grand bouic, j’y fais les enculs de réappropriation pour mon patron !” — “… que tu nous a fait garce ?” — “oua, compère, et bonne monteuse !… des dizaines de mis-bas à garder que je lui tire de mes testicules qu’une nuit que, sur croupe, je m’y débats les jambes dressées écartées d’un velu brillant peiner se retirer de moi, il me pose son pied nu sur ma gorge : ‘… tu nous as appris chiffres, opérations, sous le tas, je nous va t’affranchir, que, passé commis, tu me remplaces pour les enculs de réappropriation, que, moi, je veux prier gagner ma réincarnation !’, la paume du velu dessus ma bouche : ‘qu’il y en a trop pour moi seul, mon maître !’, mon vagin, de passer cul humain, qui se dilate, le mandrin du velu qui s’en échappe : ‘et vite, relève-toi, que je t’orne !’, que moi, redressé, le sol à la croupe : ‘écoute, maître, les tâcherons, de loin, qui nous crient les putains, moi, à prendre ! que moi, de quoi que je va me raidir le vié, maître, que c’est pour les femelles !’ — ‘dis-moi ‘patron’, chérie, que de mes biens une part te reviendra à ma mort que déjà des fois je te passerai devant, d’entre les jambes, en chien misère !’…” — “la belle histoire que vois la petite ses longs cils noirs me battre au frein de bite qu’elle s’est réveillée t’entendre… son autre grand œil noir te détailler tes testicules gris te dépasser du rose… tu nous passerais, chérie, de cœur, de moi à moussou ?” — “… de quoi tu me tentes, maître, que je suis tienne – et pas formée ?” — “pas formée que c’est la Loi qui le dit la nature dit oui !” — “… que, moussou maître, combien de tâcherons qui te viennent sur la fille, d’aube à minuit ? les mêmes, chaque jour ?” — “j’y fais en sorte que…, des nouveaux m’emballer le cœur le véto me l’a interdit !” — “la petite te troubler, la jalouse que j’en lance pour ton beauté !” — “… des fois la belle m’enrager je la revende…” — “une trop revendue qu’elle en perdrait de son montant…” — “… la petite que la Loi nous délivre son vagin son montant qu’il nous viendrait à égalité ?” — “… vois-la que de se savoir un prix elle nous en rêve, la bave au joli menton tendre !” — “… ta fille, devant, au bord de l’abîme, qu’elle nous cherche son chié, flaire au sol !” — “sans vié lui tenir ses arrières la déraison la renverser !” — “ou un vié lui tenir sa gorge… que de quoi nous la tenir sous raison à rouler… que, en bas, le petit bouic, du tâcheron s’y frotter l’aine à votre chambranle clos la belle s’y suffit ?” — “deux, trois, cinq, que j’y garde un jeu de cartes !” — “des cartes qu’ils y jouent entre les saillies, la belle sur leurs genoux ?” — “… des fois je lui change son résille noir pour un rose, lui repeins la bouche en violet !” — “la chatte pour eux c’est la même, les viés pour elle aussi !” — “… des fois j’y change ses abats rouges pour des blancs, lui reprise le mowey…” — “les cartes sont les mêmes qu’il s’y colle les mêmes jus !” — “les mouches des fois changer, de vertes pour bleues !” — “… redémarre, compère, que j’ai à faire en bas !” — “… le beauté qu’il s’est rassis en tacot, le moussou maître nous refaire des gaz… reviens-z-y, maître, à l’enchère notre unejambe déjà que commis, maîtres y faufilent leur main dans sa raie…” — “… ton père, que le commis, la ficelle au poing, me bée son maître parti boire, me creuser sa fesse, sa fossette me sourire sur son épaule : ‘… c’en est une qui donne, moussou maître, vois-moi ces testicules sur mes paumes… les mouches aussi, notre bête, s’endurer de ta jute féconde !’ — ‘j’y a la peau dure que leurs trompes n’y entrent pas !’ — ‘… le moussou maître que tu vois son cœur nous battre de toi sous son tricot blanc, des fois qu’il te voit déjà nous batailler sa femelle, au printemps la vulve s’ouvrir sur du beau petit crâne frais, que mâle ou femelle c’est tout profit !’ — ‘… son maître, ton patron, que je lui échange le jus de sa bête contre la vulve de ma femelle ?… le produit, trois parts dessus, le droit des Gardes, moi, lui ?’ — ‘… un de ses petits, tu le vois, au tréfonds, vin, fleurs, rires, sous grosse tignasse blond blé nous enfourner quoi, bite ? abats ?’ — ‘le beauté que, la femelle, c’est quoi ?’ — ‘demandes-z-y au mâle, s’il s’en souvient, qu’il nous en monte une par jour, un tâcheron t’y saillir des fois dans le même temps, bestiasse, le maître y gagner sur tes deux côtés ?’ — ‘… si j’y soye prise de raie j’y va de mieux ma pine en vagin !… le petit, attends j’y fixe les yeux pour lui trouver sa mère !’ — ‘débarbouille-toi du jus de chien les commis t’en ont branlé sur ta face, d’errants galeux, aux arrêts de la bétaillère !’ — ‘… le petit, en pénombre, une grosse patte velue lui claquer sa raie recambrée ?… ses lèvres sur quoi, abats ? bite ? le bourgeon au milieu de la lèvre du haut, l’œil gauche bleu, le droit brun, le cou long j’y remets la femelle !’ — ‘quand ça ? le petit des fois les tâcherons nous l’ouvrir de peu… du chié son crottin de narines qu’il s’en est exercé dans du cabot de rue ?’ — ‘dis-nous la femelle, que le moussou maître te conduise à la sienne !’ — ‘une fraîche que j’y fais le premier mâle de monte à la monter, son maître, le mien qu’ils nous l’ont saignée de peu !’ — ‘le moussou maître que, son putain, du commis nous l’encule dans les éclats de paille, il nous veut sa femelle remplie d’un bon jus lui faire un produit de rêve, j’ai la ficelle te nouer le cou t’y tenir descendre lâcher tes grumeaux dans la vulve…’, que, d’un tope-là à son maître, nous bailler son vin au fond de l’estrade, le petit, rire rouge, nous recracher, sous mèches, une coulée de testicules gris : ‘… la bête qu’elle m’a jutée, approche-la-moi que je te la fasse propre !’… que moi, le commis pousser le mâle à la bouche béer du petit y happer le grand raide, aux mouches : ‘… ne m’en tire pas le jus que c’est pour la femelle !’, en lécher les nervures, cicatrices, croquer les croûtes que le commis : ‘à faire que, les commis me le mettre en main, je nous l’ai arrêtée à un grand galeux se frotter, pattes en l’air, ses sanies de croupe au sol, qu’il s’y est tombé son poids, buté sa bouche à la gueule ouverte, son raide nous trouver le trou, s’y enfoncer, que d’autres errants, d’hors décharge, nous trottent à la paire batailler en poussière !… fais-nous propres les attributs de ton père, foutrette ! et ne nous mange pas son haillon de mowey !’, que le petit, la patte velue d’un grand nu lui fouiller la raie, régurgiter les attributs, retourner sa face sous mèches à la patte lui courir sur les os de croupe : ‘… que, chérie, gaffe, tu te mets nue c’est pour nous tuer de l’homme !’… que, notre unejambe ramené au bordel, son commis me descend le mâle, ses mouches nous batailler les nôtres dans le rideau perles conchié, que, notre femelle nous glousser en pénombre sous du tâcheron la désenfiler, le raide du mâle nous croître, de la mouche nous entrer dans le gland en ressortir, du sang sur la trompe, le commis : ‘bon signe que c’est la bonne femelle !’, la petite, ses crins frais d’autour de sa vulve rose, le mâle s’y met, l’enfile, la lime, lâche que le pet nous en secoue l’ampoule au plafond, la pousse hors du matelas, la renfile sur le linoléum, décharge, nous pousse la femelle vers le trou à chier qu’il s’y lisse le mandrin, le commis, haillon de short serré nous craquer sur tabouret : ‘te trompe pas de trou, bestiasse !’…”
 
— “qu’alors j’y soye de plusieurs lieux, mon maître ?”
— “le jus qu’il est le même, amour !…
attends la suite… que le mâle, du misère, déhors, nous rôtir de l’entre-porc/rat, y flairer la cuistance, vié droit lustré crachant sang pus, nous rote abat sa face sur la vulve, lèche les crins, mordille l’ourlet rose, mord entre aine vulve, tire la peau fraîche à saveur de fleur, creuse, au sang, maintenant de ses poings les épaules de la petite, tire un morceau, le mâche…”
— “le creux qu’elle a, la femelle ma mère, à côté de la vulve, à y jouer m’exercer, je m’y trompe de trou pour ma petite bite ?”
— “oua, mon cœur, le mâle ton père, qu’il te l’a préparé !”
— “il le mange, le morceau, qu’il nous va le chier !”
— “tu nous vas trop vite dans le récit, que, avant de le chier, il nous en mange d’autres, qu’il nous laisse la petite, ta mère, ensanglantée…”
— “tu nous vas trop vite, aussi, toi, mon maître, qu’avant de nous la couvrir de sang, il nous mange quoi ? et personne pour nous le tirer de la petite ma mère ?”
— “… personne ! que la petite, de douleur, nous est entrée en syncope, et son commis, au mâle, j’y suis sorti avec, nous tâter une fille – son abcès rouge à l’aine sous résille le véto nous promettre le curer avant la montre de nuit – l’acheter à deux qu’elle fait belle, de gros attributs, grosse voix traînante, la paume à longue ligne d’amour sur de la hanche féconde… que, retour au bordel, notre unejambe frais, le vagin rien qu’à chier, jouer sur chiffons avec son serpent enrubanné y fredonner comptine à son oreille… : ‘où çà, chérie, le mâle dessus la femelle ?’ — ‘… notre mâle qu’il nous l’a tirée en courette, le fleuve y clapoter dessous !’… que, la courette, le mâle ton père, à l’oreille de la fleur jaune, nous mordre un sein haut de ta mère, du sang nous couler en pisse de la paire au… que moi, ma main lui tirer en arrière le cou par-devant : ‘nous le remplir, pas la manger !’…, lui tirer le petit morceau de sein de ses mâchoires…” — “le petit bourrelet qu’elle a à côté du téton ?”
— “oua, que, mis bas, tu nous cherches le bon de ta bouche de rose.”
— “… tu nous l’affames, maître, qu’il nous donne le mieux à la femelle ?”
— “… de l’abat rouge en moins pour ses intestins qu’il nous en pile mieux la viande de la vulve !”
— “… la femelle, ma mère, dessous, ses chairs mangées, qu’elle gigote dans le sang ?”
— “… d’aise, oua, le mâle l’a bien plantée, qu’elle nous sue ses crins d’aisselle ouverte, ses mains jointes dessous sa nuque… le mâle qu’il nous palpite sa fossette de fesse, de manger ou de décharger ?… ‘… le sang va à la mer, retire-toi, debout !… de la mamelle encore entre tes dents ?… ton maître commis qu’il va te ramener aux tâcherons te secouer de leurs pines tes boyaux nous digérer le morceau tenir à la vulve, de quoi tu nous attaques ta femelle ?’ — ‘tu me forces l’aimer, que j’y fais !’ — ‘te forcer que tu nous allonges un mandrin à nous faufiler sous la carapace de la Terre la soulever !’ — ‘ton maître qu’il va me dédommager des morceaux pris ! que… de quoi me croquer de notre petite que, là-haut, votre bordel, la cuvette d’abats te gronde sous mouches que, croupe haute retournée aux tâcherons te détailler tes nouveautés du jour, tu nous y as de quoi te remplir ton beau ventre frisotter que tu t’y accroupis y tombe ta mâchoire ?’ — ‘j’y ai mangé de ça qui va te produire mettre bas du petit !’ — ‘ma meilleure, fraîche de crins, tendre de chair, un penser sous son beau front rond…’ — ‘tu me remets, moussou maître, en appétit, j’y retourne !’ — ‘le véto qui nous passe en rue, ma belle à tenir pansée combien d’heures !’”
 
— “le grand tournant, prends garde tes pneus nous frotter le parapet !… la femelle, ma mère, le mâle il nous déraisonne son maître aussi, que de bouic il nous passe errant,
son mâle qu’il nous mène où de l’ouvrier lance !”
— “ta mère te met bas que son maître, peau tannée à l’errance, il nous le hâte t’y regarder glisser hors du trou !”
— “son maître le tient la corde au cou qu’il ne se jette pas sur moi me dévorer, maître !”
— “… au sol, d’entre les cuisses de ta mère, sa langue, ses mâchoires qui te dégageraient des eaux…”
— “que moi, dans ses intestins, de ma mère, qui qu’il viendrait m’y enculer !”… »
 
— « … du rat lui sauter par-dessus son blond mèches levées de poux, le petit, qu’il nous a gazouillé son récit, nous sortir de bordel, avancer, mowey sous fesses, raide en avant, vers la tire, s’accroupir au pneu avant droit, y détacher, du doigt, de l’abat écrasé encrotté, le happer dans sa grosse mâchoire avancée, la mâchée lui remuer son reste d’oreille droite des vers en pus dedans… mes yeux ! quoi ça de piquant venimeux nous cingler de la fosse au pare-brise ? »
— « des cris de tâcherons te redresser le raide que tu nous fais encore privée d’enculs, démone !… les fauves, les Gardes y jetteraient des contrevenants ? »
— « la femelle, ma mère, le beauté nous la charger jusqu’à l’os qu’écoute son raide nous résonner dessus ! »
— « le mis-bas téter le beau sein, que toi, pauvrette, lui sur pattes le vié lui pousser plus vite que ses dents, tu nous seras déjà usée, surie, folle des fois, sur pouf ou peau, ton raide tu nous le chercheras sous la table ou dans le grand ciel étoilé, ta chatte aux dents… »
— « de quoi que tu me plains mon sort, que, vois, mon vagin qu’il est prêt ! »
— « … tu nous tombes ta tête au sol nous écarte aux ongles violets de tes plus longs doigts que ton âge, de belles fesses pâles, qu’entre, sous duvet, te brillent des abats frais à vie – mon rétroviseur tu le veux t’y voir, nous y grimacer ta face la jute de rue y sécher ? »
— « dévisse-le-moi que j’y reflète ma chatte ! »
— « … les commis, là-bas, qui nous crient !… ton maître nous ramasser un morceau de gourdin à latrines, nous avancer à ta mère le mis-bas y redoubler sa tétée… la femelle ta mère qui ne veut pas le rendre ! »
— « ses entrailles qu’elles sont siennes, de moi tout est au maître ! »
— « les fauves écoute-les gronder d’appétit, les soigneurs qu’ils approchent, issues, abats, quartiers en remorques ? »
— « … ce n’est pas l’heure, les fauves nous gronder de rêves qu’ils en sortent… »
— « de quoi qu’ils rêvent ? tu le sais, toi une fille un beau montant en fronton lumineux ? eux une fosse ouverte… les plus forts, à plusieurs, nous courser une faible, seule ? »
— « … le maître qu’il nous empoigne le mis-bas, du gourdin dans les seins nous repousse la femelle ma mère ! »
— « le beauté qu’il la tient de pine, ton maître qu’au gourdin il nous gâterait ça qu’il s’en endure ? »
— « que si le mis-bas lui périt dans les poings ou au sol, il nous perd sa mise de fonds pour nous acquérir le beauté, qu’il nous les tue tous deux que ça lui cesse son caprice ! »
— « il tuerait un mis-bas qu’il a nourri la mère – la femelle que c’est la tienne ? »
— « vois-la qu’elle mord le gourdin, le beauté qu’il nous mord le bras du maître ! »
— « ton maître, un short qui se déchire, nous vaciller, femelle désenfilée mis-bas contre, beauté, nous courir au bord de la fosse, un fauve, deux, trois… cinq gronder… nos rats crier en sac ! »
— « … le maître peiner se redresser… les commis démarrer leur tacot rouler vers la paire se réenfiler, le beauté écoute qu’il nous chante sa décharge… le mis-bas qui nous rage au sein… flaire-nous l’haleine des fauves monter, la faim l’aigrir, de la couche d’excréments piétinés ! »
— « … la femelle ta mère tu n’y courrais pas à ton maître lui défendre le petit ton frère de ventre ? »
— « moi que ma mise sous hommes c’est pour bientôt ? que les trois, les fauves les déféquer, le maître m’avance aux Gardes m’y mettre… »
— « … votre unejambe qu’il peut vous traiter vos tâcherons ! »
— « seule qu’elle nous peine, sur trois pattes, nous passer d’une pine à l’autre ! »
— « … en quelle langue que la paire nous décide, bouche contre oreille, tremblement des orteils au front, marcher, ta mère reculer, au remblai d’ordures grondantes, le mis-bas bâiller étirer ses petits bras de part d’autre des bouches jointes ? »
— « … la drogue se retirer de sa cervelle que c’est pour, putain, se vouloir humain !… humain, qu’il nous laisserait des tâcherons le tâter le courber l’enculer ? un maître prendre à une femelle son mis-bas pour le vendre ? »
— « … la femelle ta mère, qu’il lui viendrait de garder sien le mis-bas de son maître ? de céder au chantonnement du beauté l’entraîner dans une mort humaine ? »
— « … déjà de trois nuits, que, d’un assassin fuyard se cacher d’entre tâcherons notre maître, son frère, nous le livrer aux Gardes, les Gardes, j’y bande entre, de tout mon sang, nous avancer ma mise aux hommes, la femelle, ma mère, qu’un gros la bourre debout un molosse s’enrager lui brouter l’entrefesse : “… la Loi que c’est dans trois saisons pour mon petit !… que, maître, si tu y déroges, à la bêche que tu me rouvriras notre vagin !”, la belle qu’elle nous en secoue sa chevelure dans les mouchiassats, ses seins secoués par la toux ensanglantée, notre maître, sa grande paume qui me soupèse mes deux fesses : “… que sans viés dedans ça nous sert à quoi ?”, moi, à la femelle minois barbouillé de sang jaune : “… tu nous périrais que tu m’aurais point vue prise d’hommes ?”, elle au maître sa main piquée me trembler sur la raie : “tu nous y mettrais en montre un petit qu’il lui manque une oreille, les tâcherons qu’ils nous les aiment cliquetantes du haut en bas ?”, moi que j’y caresse le gros écarté moulé macéré du maître : “écoute qu’ils me rotent déjà déhors me prendre, mon maître !” — “… crois ça que pour toi ils nous violeraient la Loi !” — “ma date de mise-bas que c’est au coffre des Gardes, qui, de si pauvre ! y tournerait la clef ?”…
 
les mouchiassats bleu or noir nous monter descendre à la fosse nous étinceler dans l’air rouge, les quatre pieds nous fouler le remblai d’ordures, le maître, morceau de gourdin au poing levé, les commis descendus de tire, bagues aux doigts miroiter sur les bourrelets des hanches, gros attributs pailletés vert or rouge, nous réprimer leurs calculs en cervelle, la paire, oreilles décuplées d’avant périr, nous les entendre grouiller sous les crânes, beauté femelle s’aboucher, du vent de terre déblayer l’ordure autour des quatre pieds… »
 
— « recule, moussou véto, que mes yeux me saignent, mon petit au pilotis qui m’attend l’odeur de son père pour se préfarder… »
— « tes rats qui nous ont rongé le sac, descends les courser ! »
— « des qui nous courent boiter, aux ordures ! »
— « maître, commis, petit qui se barrent les yeux de leurs mains, le couple nous a sauté, mis-bas avec, dans la fosse ! »
— « mes poings contre mes oreilles !… les tiens aux tiennes, moussou véto, ou c’est notre déraison à vie ! »
— « de par où tes rats nous sortir de tire ? »
— « remonte-nous ta vitre j’y remonte la mienne ! »
— « dégage tes oreilles, ici silence, nacelle de l’esprit, déhors bruits odeurs de l’enfer… retourne-toi, guide-moi où reculer sortir de la zone ! »
— « … écoute, véto, les fauves gémir, avance, commis, maître, petit béer bouche en bord de fosse ! »
— « descendons, du sang des fois nous jaillir du fond… ! »
— « … le couchant nous rougir la vermine sauter du fond de fosse !… les quatre corps nous suer empuantir la peur, le soulagement… tes yeux voient ce que mes yeux voient ? »
— « … les fauves nous tourner autour du beauté répandu nu sur le dos en vermine, nous lécher les articulations – brisées ? – dans la chute, la face blanche les yeux révulsés, le sang sur la bouche, le battement du cœur sous le crin blond, la femelle assise dans le grondement des mouchiassats sur du cartilage, mis-bas téter au sein, du fauve, autour, lui happer croquer des tourbillons de mouches et autres… ! »
— « … le petit, vois son maître lui relever le mowey sur la fesse, les mouches lui faire une oreille autour du trou coupé : “les fauves qu’ils n’en veulent pas, mon maître, que ce n’est pas de la bonne chair, que moi, jette-moi-z-y, qu’en un clignement de ton bel œil lourd – de trop nous aguicher de l’homme en rue –, la griffe du fauve me gratter en dépôt de jute !” — “tu nous juterais que les fauves t’écartèlent te dévorent ?”… »
— « … les fauves, moussou véto, qui n’en veulent pas, les humains nous les remonter ? »
— « … nous les remonter remettre sous hommes, remanger des abats, se laisser farder, resserrer les boucles aux oreilles, rechausser les hauts talons verts, voir avancer d’entre mouchiassats les ventres pelus, les bites dressées vers ça que c’est moi, les rires éclater les croûtes, arrondir frémir la fesse aux grosses pattes pansées… »
— « … le beauté, la femelle, c’est en humains qu’ils nous ont sauté dans la fosse, que, moussou véto, les fauves devraient nous les dévorer vifs ! »
— « … les fauves nous les refuser humains nous les garder putains ? »
— « oua, beau à rats, du ver au lion, de l’État à Dieu, tout nous les maintenir asservis, sans biens ni être… »
— « … que sans eux, pas de vie, pas vrai ? »
— « … ni parole, ni récit, ni Dieu ni… l’humain n’y suffit pas ! »
— « … putain, mon double sans biens ni être, que sans double je n’existe pas, moussou véto, ’pas vrai ? »
— « … un fauve mâle qui nous tourne, pénis dur, autour du beauté nous bâiller son réveil, remuer ses articulations, geindre, ravaler son écume rosée, l’ombre du fauve nous passer sur ses yeux bleus dérévulsés… un fauve crotté nous pousse de sa gueule emmouchiassée le sein gauche de la femelle allaiter, assise sur le cartilage, pieds aux rats, son mis-bas au sein droit, pousse le front plein, ouvre ses mâchoires sur la tête fraîche rire à tiers de dents tendres en moins… »
— « … la belle un fauve, pénis emmouchiassé, lui fouiller de son mufle sa vulve sous la touffe bleue… les mâles se les garder les deux des fois pour nous les bourrer ?… leurs femelles, pénombre grouiller de rats, allaiter des petits… vois un fauve pousser de la patte un cartilage encarné au beauté se rétablir sur ses quatre pattes ! »
— « … sur ses quatre pattes que c’est deux mains deux genoux deux pieds, le fauve, pénis dressé, qui lui monte dessus ! »
— « … le beauté que ses mâchoires nous craquent du petit cartilage le fauve en tirer une rouge égailler les mouchiassats noirs… »
— « qu’en fosse, beauté, femelle, mis-bas, de qui qu’ils sont le bien ?… de rien !… gîte, nourriture, amour, être, un souterrain des fois vers rivage ou forêt ? »
— « … se passer à vie d’un maître shiort court tendu sur attributs, d’ouvriers membre en poing détailler leurs appas, ceux d’arrière qu’ils ne les ressentent que sous patte à métier de force, ceux d’avant ne les voient qu’en flaques… rien que du peau à peau, du chair à chair, du sécrétion à sécrétion, du verbe fait chair, souffle, mâchiat, giclée… »
— « maître, commis, qu’ils vont, fauves fléchés à endormir, nous descendre reprendre leur bien vivant… ? »
— « … le petit écoute que, son trou d’oreille vrombir, sa main trois doigts loger dans la grosse conchiée du maître, ses dents gâtées au passant du short, salive jus d’abats jus d’homme : “les vautours nous planer au-dessus de la fosse, du chiarogne à bientôt !… que, maître, tu vas nous y dépenser gros des flèches du poison nous endormir les fauves, de l’échelle pour y descendre remonter les filles qu’un coup de mâchoire suffit te délivrer de ton souci le beauté qu’une fois ses entrailles nous couler à cru sur la vermine tu y banderais toujours que le soleil nous recule devant l’odeur ?” — “son cœur, son cerveau qu’ils sentent vrai que c’est de ça, mauvaise, que je bande… !” — “mets-moi sous hommes, mon maître, que notre unejambe ne suffit pas aux tâcherons proliférer dans les rues mener au bordel, un tâcheron qu’il nous en éclôt un autre plus beau, comme au ver, le papillon, par douzaines !” — “tu m’inventes une ruée que je m’y résolve à t’y écarter avant terme !” — “… qu’un fauve te monte sur ton beauté de rêve, y cherche à coups de patte l’entrefesse y fasse le gros dos, lui lèche la nuque les côtes, lui rote râle sa décharge à l’oreille, tu me broies point ma main dans ta patte ?” — “toi qui nous le vois et pas moi, les fauves, couchés sur le flanc, un nous lécher les contusions de mon beauté… les vautours qu’ils peuvent attendre !… à nuit tombée que je retourne au bord, l’appeler qu’il me vient dessous, me renverse ses yeux bleus sous sa tignasse mélangée de poils de fauve, que jusque l’aube j’y convainque de nous rejeter son état humain d’un soir pour un non-être à vie…” — “à vie, mon maître, qu’à putain, point de ‘vie’ !” — “… à sa fin ?” — “… qu’il n’a pas de ‘sa’, maître !” — “… à l’aube, que ses lèvres nous retremblent des baisers qui lui manquent, mon cœur me faillit d’y jeter ma pine d’encul de réappropriation, à grands frais coupée par véto, aux poissons de sous pilotis ! sa gorge entrouverte, dessous, en vermine remonter pour périr me râler geindre qu’il veut les commis le hisser le ramener en leur bordel du tâcheron le patienter qu’il s’en crache déjà dans ses mains les frotter du bel ouvrage ! de quoi, moi : ‘… les vautours nous débattre leurs ailes leurs petits nous déféquer acide au chant des hiboux replaner aux trous, tu me forces ma moitié de cœur te redésirer’, le mis-bas qu’il nous recommence à téter en pénombre, va la femelle, sa mère, de ton jus de voulu humain macérer dans sa vulve, nous le donner une mâchoire de chantier nous l’enfermer aux crocs griffes des fauves y grincer, nous le soulever recracher en surface les commis nous le palper retourner l’ouvrir bouche entrefesse de son montant ton maître nous réfléchit assis sur son pouf ses calculs mentaux lui tinter pendants, colliers, que toi, déhors, au-dessus, à ses pieds, tu nous joyeuses vos benêts… que, d’un gros soupir lui lustrer de bave son poitrail crépu : ‘… le mis-bas une fois acheté au maître qui te convoite, je pourrais le vendre aux abattages des zones de guerre minées que les corps, de peur, y poussent plus vite que chez nous, du montant nous acheter des fois le bon mâle que pas un garde nous l’attraper qu’il nous rampe d’ordure à ordure, un entrejambe de la corne, une langue qui nous siffle que ça nous fait lever les masses !’, le short rose lui croître que toi, du tâcheron te redresser te pénétrer debout au mur : ‘… plutôt que des mâles te manger ta main avec les abats… une femelle fraîche te raccourcir tes nuits, te taper les abats les attendrir, te lâcher un mis-bas de saison sèche à saison des pluies, toute d’or de vert t’enlacer la taille tu nous dandines vers les Gardes y signer bail, séjour, licence, te relever ses crépons en sautant la boue, au bordel tarder la monte-musique…’, que lui : ‘nos tâcherons qu’ils nous ont la femme à demeure ils nous viennent pour nos bons mâles bien montés ! que d’entendre de déhors les cordes pincer pour le lever de nos déesses ils nous bâillent gros de l’occiput aux orteils rebrousser la boue vers leurs doux foyers-pipi !’ — ‘… le mis-bas son montant encaissé, le maître de la mère qu’il t’empoigne au cou que tu nous sues de sept montes debout, t’empoigne le cœur sous les côtes que c’est à lui à présent – ne lui mens pas, mon cœur !… ne lui mens pas… mon cerveau ! humain, détresse tout y est arrière-pensée, que, putain, tout est devant ! à vue !…
humain, double, triple, quintuple, à l’infini, putain, un !… ton odeur dans les rues où mon poing te tient le mowey serré…’ — ‘les commis qu’ils nous sont venus vers la fosse en berline, tu m’y ramènes à pied que les essaims locaux se joignent à mesure au mien !’ — ‘… les tâcherons, du bas, du haut, qu’ils voient que je te ramène des Enfers !’ — ‘les Enfers c’est que d’une femelle j’y aie mis un pied dans l’humaine condition !… que, moi, je fais quoi de ma soirée humaine, maître nouveau ? tu m’en délivres mon penser que de retour à ton bordel, les fauves nous rugir péter asphyxier les oiseaux de leur haleine, la femelle que je l’ai serrée remplie, humains avant notre chute, les tâcherons la grommeler au matelas, le petit déféquer au trou nous happer de l’abat en cuvette, l’unejambe ramper déhors le charmeur de serpents lui augmenter durcir sa pine que j’ai à le mener en district à femelle… d’un baquet d’eau chaude en tréfonds la sorcière du Bloc te sortira belle à mordre égorger battre broyer brûler !’, que moi, l’entrée, notre unejambe au sol de faim me croquer la corne de mes chevilles, au charmeur ses serpents siffler dans le panier, l’embouchure de sa flûte nous retrousser des grosses lèvres rouges piquées de crocs : ‘… la liasse cette fois que mon mâle m’en a monté sept en vouloir plus que d’abats !’, les billets voleter autour de sa tête muette à vie, que toi, du tréfonds, debout au baquet, d’entre bulles de savon, les doigts-os de la sorcière te retrousser tes oreilles : ‘… les commis qu’ils approchent prendre le dû, le mis-bas les rats le faire rire au matelas !… la petite femelle sa mère aux ordures déhors les mâchoires des benêts lui mastiquer la vulve fouiller des fois y crocheter notre mis-bas futur !… les commis qu’ils frappent, le mis-bas qu’il nous rend son lait !… les beaux benêts, pine déhors, qu’ils nous tirent de par le pied la petite femelle sur le béton !’,
que moi, le mis-bas par le pied au poing les rats s’y suspendre, je nous le jette au sac noir des commis redémarrer sur leurs pneus blancs, à toi nous sortir du baquet, la sorcière te croquer quoi de brouté dans ta chatte ? : ‘la mousse pétiller encore dans tes oreilles te voilà me manger mon réel par du verbe, me manger notre futur immédiat, nos époux te venir toucher, chacun ses plus gros attributs moulés, sa morve la plus épaisse te grumeler son mot de monte, sa paume déployée d’avance aux mesures de ta fesse, de tes attributs, de ta nuque…’ — ‘toi, maître, que tu me manges de verbe, mes rations d’ouvriers – de la rue, leur odeur déjà, par la porte battante ! –… isole-m’en un, maître, que le récit reprenne voix, que ton désir faiblit, pas vrai ? que je m’y soye jeté, humain-minute, une femelle au bout du vié – de tout mon jus je nous la veux humaine ! –, que de ton verbe tu m’aies remonté putain, femelle, mis-bas avec, te voilà sans force !… rejette-moi en fosse !’ — ‘un fauve te courser te happer la nuque te trébucher sur un désentrailler la petite femelle un petit happer rejeter rehapper le mis-bas, tu nous as réussi vous faire tous les trois humains les fauves vous craquer vos os un s’étrangler de ton mowey !’”
 
— “… de quoi, mon maître, avance-moi ma mise aux hommes !”
— “… le moussou véto nous quitter le bord de fosse qu’il va te curer l’oreille t’y enduire d’antivermine…”
— “… des deux que je va entendre les gros mots de monte des grosmontés, un m’y roter la gauche qu’il me veut en décharge déhors m’y disputer aux chiens, l’autre qu’il me veut ouverte quatre pattes devant qu’il chie…”
— “… des fantaisies… que moi, ton terme avancé, je te veux les ouvriers en file, pine au poing, te prendre recambrée au matelas, le paquet de liasses monter dans la cuvette, un baiser par homme, pas deux !”
— “l’ouvrier qu’il m’étreint pas, me faire craquer mes os tendres ?”
— “à la montre déhors au mur qu’il te préfère à ta mère ou à l’unejambe, oui ! qu’il veut t’entendre craquer, tenir !… le premier te choisir te pousse dedans au matelas t’y graisser remplir, toi tes genoux en crin tu nous cambres tes appas nous les écarte que l’ouvrier y voie le beau fruit défendu.”»

Vers le pilotis familial 
— « … accélère, moussou véto, le besoin de mon gone m’enfler ma poitrine plus que l’air ! »
— « … un rat nous a hissé ses reins brisés sur ton épaule… la baie s’ouvre dedans nous… où ton pilotis ? »
— « … vers la rive d’en face, outre les îles… les lanternes papilloter rouges jaunes bleues vertes, mon gone c’en est une de rouge, déjà que devant son miroir de roses il se tamponne, se poudre ses petites contusions de jeux enfantins… dieux déesses nous le garder artiste ! »
— « … tes rats périr en convulsions me tanguer notre tire… ôte-nous tes poings de tes yeux, les infecter de mieux !… un singe courir devant nous, un gros gars devant lui courir une fraîcheur son maître, au seuil, mandrin rouge hors haillon blanc, brandir rouge à lèvres, faux cils, peigne, auquel, gars, singe, le petit, nu, collier, bracelets noirs, nous trébuchera ? »
— « … les rats, qu’ils me verront les yeux atteints, ils me nargueront, de mieux qu’ils sortiront de leur trou, ma batte les tuera ! »
— « … ils te regarderont feindre que tu nous les crois trompés, mon bon, qu’ils te resteront cachés ! »

Le véto arrête la berline à un putain pour que le beau à rats s’y plaise… le petit maître musicien
— « … un gros mâle ses poils noirs lui cacher du mowey rose, vois, moussou, qu’il avance, bras croisés sur ses gros tétons, hors d’un trou de ruine brûlée, sa tignasse graissée soulever le lambeau de couverture noire, de l’abat rouge sa bouche violette, vers la masse les Sous-Gardes nous la contenir en face des bordels rouvrir, avancer plus vite à des tâcherons nous remonter de quel fossé de Terre y stocker quoi ? s’y pencher, jeter son mufle de dessous leurs défroques macérées de fureur sociale, y brouter morpions, vers… se redresser, clampiner vers notre tire, abaisser ses gros bras embracelés sur ma vitre baissée, que moi : “… les Sous-Gardes qui te laissent lécher les tâcherons si bien raides, pas vrai ?” — “je les y vois raidir à mesure que mon odeur les entête…” — “vrai que tu sens, rien que le jus, d’autres, que, de toi, rien !” — “… j’y sentirais mon maître, mais vois-le, l’amour qui nous soulève le lambeau, rien dans son mowey d’argent, sans bite qu’il nous est né, mâle certifié…” — “ses père et mère, morts, la Loi te lègue à lui ?” — “oua, moussou, il me mène aux femelles !” — “… qui ça qu’il te fait l’encul de réappropriation devant le monde ?”
— “… un Sous-Garde assermenté qu’on lui sait une pine adéquate…” — “le même chaque soir ?” — “que non, un nouveau chaque montre !” — “il te prend qu’il a gardé ses effets ?” — “que non ! il se dévêt, se faire une apparence de maître, moussou, mon maître qu’il l’arrange à l’intérieur !” — “le petit qu’il se l’embellit en maître, quasi nu, de l’abat ses canines, les yeux vagues, les poignets bien piqués ?” — “oua, moussou homme, que tu nous oublies les attributs !” — “… les attributs que ton maître il y peut quoi, belle ?” — “il a sa voix au choix du Sous-Garde m’enculer qu’il ne va pas me choisir un vié qui me fait le quart de ma fesse !” — “chez les Sous-Gardes qu’il va te tâter le beau membre les belles couilles ?” — “oua, moussou, et la voix aussi, les mots aussi, que le Sous-Garde qu’il m’encule il me détaille nos plus gros écartés d’en face, moussou !” — “dans l’oreille – qu’il t’en mange un peu des fois, ’pas ? –, il te rote qu’il va te héler ton premier, un gros monté sous lambeau qu’il nous a volé de son abîme sur son vié chevauché, qu’il va te prendre sept fois debout au mur compissé de silhouettes de sel, sept fois en trou…”
— “tout ça que les autres me patienter !” — “un deuxième qu’il te brille des yeux effilés, un vié long coupant qui lui monte vers le nombril sous du lambeau à fleurs, qu’il te veut en trou, toi quatre pattes son couteau d’or sa gorge…” — “laisse ça pour la fin, Sous-Garde, que détaille-moi du sain, du pattu, recru… !” — “ton petit maître entends-le qu’il nous sort une flûte cerclée de rouge à l’embouchure de son mowey d’argent et nous y souffle…” — “il se la garde, jour, nuit, en mowey, la musique en place des attributs… écoute qu’il me module le gros écarté d’un que j’y va, moussou, le moussou Sous-Garde vois-le qu’il nous sort du trou, apprêté, du vié en avant le couchant nous l’enrougir, des doigts l’un bagué tambouriner ses hanches…” — “un qu’il t’a déjà prise, ou un nouveau ?” — “un nouveau, moussou, écume brune ses grosses lèvres roses, qu’il me cherche d’entre les catins courtaudes, d’hors masse roter contre les poitrines chaudes, bouche aux tétons… le petit maître me trembler sa mélodie nous orienter sa flûte vers mes fesses le moussou Sous-Garde entends-le qu’il nous secoue son poignet, criarde : ‘toi que j’ai à te graisser remplir, viens çà, velue !… du ver te tortiller d’hors mowey d’hors ta chatte, ton petit maître qu’il t’a point apprêtée ou pas trop ?’ — ‘je te plais, moussou Sous-Garde, qu’on me dit les plus belles fesses du renfoncement noir au trou d’égout – les gars ne nous y descendent plus de trop de rats dedans ?’ — ‘brille-moi ta raie que j’y voie y flaire pourquoi que tant de tâcherons te bandent après !’” »
— « … voye, moussou véto, notre belle clampiner vers le Sous-Garde d’un coup de reins se sortir une énormité du lambeau serrer ses beaux reins dorés, le petit maître nous alterner note mot note mot note, écoute !… la belle que, ses paumes ses genoux, nous cambre ses reins au vié du Sous-Garde, s’essuie sa morve à son poignet, un, du front contenu :
— “laisse couler, chienne, qu’on te veut nature et pas de chichis humains !”, la belle nous gratter le sol de son haut talon vert, le Sous-Garde, ses doigts au gras des reins de la belle, y faire de son pied nu, le raide raide à éclater nous descendre, les crins noirs s’y entrelacer, la belle remonter le mufle à la bouche du Sous-Garde y roter la bave, les doigts de la belle s’y nouer aux doigts du Sous-Garde écarter fesse droite, gauche… »
 
— « tes yeux encore ensanglantés tu nous reveux du mâle !… le raide t’en durcir de mieux dans ton haillon griffé de rats, vois ce vieux mâle qu’il nous va et vient sur ses trois mètres de trottoir effondré, de l’ourlet frisé lui pendre au haut arrière des testicules lui battre les mollets, je t’y arrête qu’il a du rouge frais à ses lèvres ? »
— « où ça qu’on paie le prendre que j’y vois ni porte ni maître ? »
— « des fois le chié noir qui fume au béton cassé, de la monnaie nous y briller sous mouches… »
— « du vent de nuit que ma liasse y tiendrait dessous ? »
— « … le vieux mâle son maître qu’il ne le vêt plus, son long œil doré qui te brille, de la sueur lui venir à sa chatte qu’il nous fait la roue… »
— « tu m’arrêtes, moussou véto, que je m’y vide de tout Mal avant d’y embrasser mon gone ? »
— « de tout Mal que tu nous en oublies d’autres, beau à rats ! et démon bander pour du mâle ? »
— « écoute-le, moussou véto, qu’il nous frotte sa chatte écartée à un pan de latrine ruinée… du beau crin de la belle couenne qu’il nous en a encore que ça nous sonne sain, pas vrai ? »
— « exact, foi d’oreille de docteur, mais… un putain sans maître ? »
— « attends que j’y descende poser mes mains sur les hanches du mâle son maître qu’il nous sortira du mur ! »
— « … tes rats que de tarder il en sort de ton sac, revigorés…
quoi que j’y fais que c’est ta subsistance ? »
— « le gourdin… tu y tapes les reins !… la belle que j’y ouvre la portière, vois-la qu’elle nous bande un gros mandrin bien nervuré sous bavée qu’elle me sourit deux, trois, cinq, sept, neuf dents, me vibre sa langue grise… je va te la mordre, chienne sans toit, t’y remettre du sang… me touche pas encore l’écarté que tu le vois plein que je t’ai fiché la liasse dans le chié noir que c’est là qu’on te paie tringler, viouzasse ? tu me contorsionnes cou, épaules avant me répondre rien, pauvresse, dis-z-y. »
— « … c’un chié de mon maître, moussou, le chié c’est lui, tu y fiches le montant de la monte dedans que c’est comme dans sa main ! »
— « et lui, elle, où qu’elle est ? »
— « ça j’a pas à y dire. »
— « … qui qu’il t’a enculée de réappropriation pour la nuit ? »
— « elle, moussou, que vois mes os. »
— « tes os ? de la fesse, oui, du beau couennon frisé, beausoir embaumé. »
— « tu y mets le montant, moussou, que je te sorte le mandrin ? vite que tu me montes dessus que vois mon poil de croupe frisotter ! »
— « … ton maître qu’il me voit – d’où ? – ficher la liasse dans son chié, sûr qu’il nous sortira des traînées de sel de pisse au mur mon mandrin te pénètre… »
— « essaie, moussou, que si tu y dis, ce sera ! »
— « tes jambes t’endurer tu nous vas et viens sur si peu ? »
— « ces moussous me font de l’exercice, moussou ! me tâter, me tirer contre leurs poitrails, se disputer de moi à des fois trois, cinq, sept, me triquer debout de croupe, d’arrière moi à quatre pattes, de face au mur, mes arrière-genoux sur leurs épaules de force, de face au sol idem m’y traîner enculée jusqu’au chié du maître mitoyen vois-z-y son petit mâle de minuit mis sous hommes les gros tâcherons lui peser leurs ventres à sa tignasse blond blé le petit s’y enfière ses doigts déjà bouffis de débauche sur ses os de hanche du mowey pisseux tendu d’une à autre… »
— « … ça aurait de quoi nous être enculé que ça nous a encore du bouton de rose au bout de la bouche ? »
— « écoute qu’il nous fait craquer du rein que vois sa joue déjà déformée des viés enfournés ! »
— « la gauche… que la droite ne l’est pas, fraîche rondette encore… »
— « c’est que le véto la lui interdit aux bites ! que c’est de là qu’il va périr ! »
— « périr qu’il fait si frais, son rire joyeux d’entre les grommellements des grosmontés ? »
— « un chancre lui monte de dessous son petit torse de par le cou vers la joue droite ! »
— « vieillasse qui nous a retenu tout ça !… mon écarté qu’il te plaît ? »
— « j’a la bouche te prendre tout, que toi tu me prendrais mes parties dans la tienne ? »
— « au matelas, oua, fantaisie nuit, mais déhors, que j’y suis pressée, mon véto idem… tes mains au mur ! recambre-nous tes os de rein le mouchiassat s’y remet, de quoi dedans, belle ? »
— « … de ton beau mandrin m’y travailler du bon jus du soir… ta joue ma joue, moussou grosmonté… ton poing me tirer mes restes gris de tignasse me renverser en arrière ma tête ta mâchoire me mordre l’artère de mon cou tendu… la bonne odeur de rat, moussou belle, le bon métier… »
— « un métier que c’est un supplément de nuit payer artiste mon petit dernier ! »
— « … tu nous as le bras les courser tuer que tu m’enlaces avec ma poitrine, moussou, que je te respire le rat ! »
— « le rat rien que ?… que tu m’y sens pas la sueur de mon vrai métier ? mes apprêts pour plaire à mes gones, garçons, filles, aussi ? »
— « le rat, moussou, que ça m’entête, que tu m’y étranglerais, m’y poignarderais, m’arracherais le cœur, que… ! »
— « … le véto que tu le vois lire un livre dans la tire, il m’emmène, moi, moi, un qui ne sait ni lire ni signer son nom, dans sa tire, aux urgences ! »
— « ton raide qu’il me descend dans les crins, graisse-moi, mon homme, que ta sueur nous renforce l’odeur de rat ! »
— « vas-tu bien vite me différencier du rat ou je te désenfile et reprends la liasse à l’étron ? »
— « … le petit qu’il nous geint un tâcheron nous l’enfonce debout au mur y crache ses glaires le petit nous y décambre ses frêles reins… »
— « tu me veux ou m’y veux au petit ? »
— « à moi que je te veux, que je t’ai, te tiens, l’homme ! »
— « redonne-moi ta bouche !… ta langue, viouzasse de trou ! »
— « ma langue que comment je va te causer ton vié me grossir en chatte ? »
— « me le vageindre que tu t’en sors du poumon ta dernière mâchée d’abats que je me la veux dévorer… »
— « dans ma bouche ou que je te la rote au sol tu l’y lèches happes ? »
— « mon jus tu le sens qu’il te noie te chauffe ? »
— « oua, jute, jute ! mange-moi ma nuque mes restes gris… »
— « mon ventre qu’il te va aux reins ? »
— « oua, oua !… je t’entends me croquer mes pavillons tu vas me rendre essorillée au maître ? »
— « non vivante que je te veux rendre au trottoir, ton dernier souffle de chienne au chié de ton possesseur… ! »
— « tu m’en ahanes une autre qu’attends j’y avance prendre appui au mur de latrine ! »
— « là que la femelle t’a mise bas, pas vrai ?… le mâle, enculé de croupe debout qu’il nous râle la monte, tu nous glisses dans les eaux aux étrons ?… hein, hein, que c’est ça le maître qu’il tarde à sortir assister la femelle, goulot en bouche couturée, vié en chatte de promis aux hommes sur ses genoux ? »
— « comme ça que tu veux, moussou, que c’est toi que tu m’es dessus ! »
— « … la… femelle… ta… mère… une petite fraîche que tu lui as glissé de son touffat bleu, ses lèvres roses que, redressée, elle se laisse manger de la masse des grosmontés se la redisputer, du pied qu’elle te pousse hors de l’aire de monte, hein, hein ? »
— « tout ça que tu veux que c’est toi qui me sauces, moussou ! »
— « … le gros pelu écoute que son premier le graisse paumes au mur que toi, où tes talons hauts que tes orteils nous pourrissent sous les mouches ? »
— « le maître me les ôter les vendre au maître du petit, vois ses pieds chaussés de vert nous battre l’air emmouchiassé au-dessus des épaules pelues du moussou se le regraisser au mur ! »
— « … du sang lui mousser à la bouche le gros tâcheron y rire le râle en sortir… »
— « ton vié qui me craque les os de chatte, moussou, tu me bandes si gros dedans que prends ma joue qu’elle en rougit, le chien nous trotter devant qu’il en baisse ses paupières ! »
— « les Sous-Gardes des fois m’en verbaliser vois-les recontenir à cinq, neuf, treize, les tâcherons nous faire masse au gros pelu, son homme s’en défaire un vié plus gros qu’avant ! »
— « regraisse-moi, moussou, que ton frissonnement de décharge me diffuse du rat à mes narines que, oua, chérie, m’y lèche tire ma morve noire ! »
— « de la mouche dedans que de la vermine te volette dans tes poumons ! »
— « graisse, jute, moussou ! que… aah tu me trébuches en avant, le monaut, ses flancs pelés, nous en pète l’écart ! »
— « mes couilles, que dans notre grand frisson, elles s’emmêlent sous nous aux tiennes crottées, redonne-moi ta bouche violette, sac d’os ! »
— « … le petit que sa tête tignassée nous tombe au creux d’épaules du gros l’enculer, regraisse-moi gros, enlace-moi les os, qu’il nous a péri ! »
— « péri que le gros l’ahane lui mange de l’oreille ? »
— « … tu te retires que tu t’accroupis, mufle à mes fesses, me brouter ma chatte ? »
— « de par quoi, quel morceau de choix, te commencer te dévorer, squelette à pine, par le fondement, tu fais bonne à y fouiller mâcher, tes crins à mes cils, recambre-moi tout… »
— « tes yioux blessés qu’ils me voient quoi dans mes intimités publiques ? »
— « du gros crin du ver qui s’y tord… »
— « plus profond, beau monté ? »
— « de la couenne surie, ridée, viouzasse ! une palpitation au fond. »
— « … rajoute un billet, moussou, au chié, que tu nous dépasses le temps de monte ? »
— « le temps de monte, garce, qu’où ta queue de tâcherons ? »
— « … des grosmontés que mon oreille seule les entend marcher des ports, des chantiers vers ma chatte ! »
— « de ça que me bandes ton ourlet au mufle ? »
— « … de ta pine me regraisser me resaucer, moussou, plus voulante ma couenne de ces écartés garantis que tu me quitteras les fesses, beau à rats ! »
— « notre sueur refroidir d’entre nos deux peaux, triste moi triste toi, que ton cœur se réchauffe déjà de tout ça de gros attributs battre, loin, aux écartés qui te font ta nuit ? »
— « … le moussou véto qu’il te klaxonne, moussou, remets-m’en une grosse grasse ! »
— « te reficher un billet dans l’étron, jamais ! »
— « monte-moi, moussou, sauce-moi, empaume-moi mes hanches-os… ton suint de rat que ça va me manquer ! »
— « mon suint de rat que j’y sentirais pas aussi l’odeur de mon petit dernier ? »
— « des fois dans les plis de ton aine, que tu te le ferais des fois, de détresse dans votre nuit ?… le gros tâcheron qui nous secoue au béton le petit péri lui gifle les joues les dépâlir ! »
— « … le véto qu’il nous a entendu le petit périr il nous continue de lire, son poing sur le klaxon. »
— « reviens-moi dessus que tu fais si belle, le beau ventre nu, au mufle mon empreinte de chatte, les soucis humains te froncer ton front bas, emmanche-moi, frotte-moi ta cuisse à ma hanche… »
— « le petit maître, sa flûte en mowey d’argent, que, son petit torse gonflé, il nous défait, ongle écarlate à sa montre au poignet, un vié plus gros que sa tête des crins de son pelu, le tâcheron qu’il y dévisse son bonnet ! »
— « vois-le qu’il nous gratte de son ongle son entrecuisse au mowey déchiré, y porte son ongle à sa langue blanche des fois qu’il lui y pousserait un vié ou s’y creuserait une vulve ! »
— « la peau sur tes articulations nous pâlir, épaules, doigts, hanches, genoux, chevilles, de quoi, chérie ? »
— « écoute, sens dans l’air, que ça me vient, tant de ventres suants pour mon creux de reins fait pour ça mes maîtres, petit, me le trancher de leurs poings, reprends-moi toute, moussou, que je nous défaille ! »
— « tes dents restantes nous briller de tant de viés à sortir bientôt des braguettes, beau vieux os, fais-nous risette l’adieu ? »
— « je va t’en faire dedans ton écarté, moussou. »
— « nous y cacher tes sentiments que déjà tant de femmes, de passants, de chiens t’ont vue leur bander à mon enculée ? »
— « tu m’y reviendras, moussou, ma langue s’endurer de tes belles dents blanches ! »
— « … ton maître qu’il va nous sortir du mur déficher les billets du chié ou tes tâcherons à venir les prendre les reficher dans l’étron te payer monter ? »
— « … le chié que ça va sécher, moussou ventre, le vent nous l’emporter qu’une cachette je va pas t’y dire les tâcherons y déposer leurs liasses ! »
— « pas m’y dire que je t’ai mangé ton intimité ? »
— « t’y dire tu me reviens dessus, moussou, pas avant ! »
— « tu me tiens encore en poing mon écarté que tu m’y refuses un secret ? »
— « … mon maître qu’il nous traverse la rue, du sein balancer hors de son corsage blanc. »
— « la belle son short rose mouler ses hanches monter haut, des petits pieds ses hauts talons violets ? une femme, un petit sac pailleté vert au tendre poignet ? »
— « oua, moussou, c’est elle mon maître, vois que d’un coup de tête, entre les tacots, elle se rejette ses mèches blondes brunes dans les mouchiassats… »
— « le short à ras qu’on lui voit de sa toison frisotter sur le haut de sa cuisse ? un sachet l’autre poignet du sang en goutter au bitume ? »
— « mon maître qu’il m’apporte mes abats ! »
— « une femme que tu lui fais son bien que qui te fait l’encul de réappropriation, du singe ou du chien ? »
— « son moussou père que c’est son père qu’il m’a faite mettre bas d’une femelle et d’un mâle de son choix qu’à sa mort il m’a léguée à sa petite chérie ! »
— « … la voilà qu’elle nous saute sur le trottoir, le parfum jeune, te tire les abats du sac, te les jette au trottoir que quoi c’est qui va t’enculer de réappropriation que tu fais son bien à elle une femme ? »
— « … les mouches que j’y mets mon pied sur les abats me remonter aux couilles ! »
— « … le petit maître sans attributs d’à côté qu’il nous délègue un Sous-Garde nous enculer son gros mâle pelu, toi qu’une femme te possède, de quoi qu’elle te fait ramoner, chérie, que tu m’empoignes encore mes attributs ? »
— « … muette qu’elle nous fait, sourde aussi, devine qui ça qui me graisse ? »
— « … elle nous prend ton mandrin dans sa menotte potelée, te glisse ses longs ongles écarlates dans les nervures, t’y effrite du chié de quoi ? »
— « elle qu’elle me mène à femelle, combles, caves, plateaux de camions, moussou, me souffle dedans l’oreille son haleine fraîche d’entre ses tendres dents, la bite que j’y fais ! »
— « tant de jus te jaillir de tes pauvres reins-os, que tu nous peines t’accroupir, genoux au béton, nous happer de l’abat rouge ! que déjà tu te remets sur pied, de l’abat tes molaires, les mouchiassats ton front ridé… ton gland qui nous remiroite dans tes touffes de dessous tes seins tu me reprendrais charger à tes reins ? »
— « le moussou véto qu’il nous partirait sans toi ? »
— « il a mes rats qu’il me les volerait ? »
— « les vendre qu’il ne sait pas où ? »
— « un qui sait lire écrire soigner les bestiaux il ne nous saurait pas trouver à qui vendre de la dépouille ? »
— « … à un beau pauvret à ventre comme toi, chéri, qu’il les ferait vendre, une petite commission avec ! »
— « … il me trouvera, lui, qui ça ou quoi ça qui t’encule en bien de la petite devant la rue, chienne ! »
— « … la petite mon maître vois-la qu’elle nous retrotte la rue loin l’angle une longue berline étinceler en couchant rouge… »
— « je t’y rebanderais après – et les gros tâcherons en route – que tu ne nous fais pas réenculée de réappropriation, garce ? »
— « tu me vois que mon mandrin nous travaille des femelles et le petit mâle nous périr à côté c’est de mes couilles que ça te suffit pas ? »
— « de tes couilles qu’à l’entendre périr ta chatte ne nous a pas cillé ! »
— « … le gros tâcheron vois-le, son mandrin nous rejuter dans le vide emmouchiassé, qu’il nous pousse de son gros pied crasse la dépouille vers où qu’il voudrait nous la cacher que pas le moindre trou au béton !… son maître qu’il va nous sortir écoute-le roter, sous l’auvent de toile crasse fermer le bouic, qu’il s’y repique son grand bras de nuit nous desserrer les fesses récalcitrantes aux enchères ! »
— « … tu t’y remets cambrée ou croupe au sol ? »
— « … toi que tu me demandes que c’est toi le vié et moi la chatte ? »
— « … les tâcherons qu’ils se rapprochent, le maître du petit qu’il nous soulève l’auvent crasse… »
— « le grand gigue nu, de la touffe sur ses articulations ? »
— « regarde son mandrin qu’un comme ac aucun tâcheron qui l’a ! »
— « … des mouches dessus que j’y vois rien que… que je te vois tes commissures nous mousser du rose les abats te descendre dans ton ventre plat. »
— « du reste au sol que je nous bave le manger… »
— « vrai ?… que l’odeur de sommeil nous sortir avec le maître, tu nous en allonges une que ça te monte jusque dans l’ombre de ton menton ! »
— « … l’abat que je me veux m’y baisser le happer me le mâchier avant les chiens ! »
— « … que si je me baisse te le prendre à manger debout, tu nous cesses baver… ? »
— « … des fois… le maître écoute ses articulations craquer qu’il s’étire bâille… »
— « des abcès nous suinter sous ses aisselles je t’y vois tes narines nous frémir… »
— « … moi que c’est de nous quitter que tu nous en sues du rat que je va m’en endurer, vrai ? »
— « … le grand nu qu’il te pétille ses grands yeux mouillés que c’est qu’il a à te faire des choses… »
— « … des choses ?… que son petit mâle il faut le remplacer !…
que le gros ventru écoute qu’il lui marmonne qu’il y a pas saucé complet ! »
— « … le maître lui rembourser qu’il a juté dans le vide ? »
— « il te voit que tu me reprends le cou, se rapproche… »
— « … que toi tu nous trembles de lui nous avancer ses sueurs de sommeil interrompu, de blanche dans son sang ou de moi, sang et rat et couilles pleines ? »
— « … des grosmontés nous cracher glaire à l’angle, moussou, leur écarté que c’est plein ! »
— « … qu’ils ne te prendront que s’ils t’ont vue enculée de réappropriation, ’pas ? »
— « … leurs yeux vaporeux qu’ils me béent déjà de loin sur ma chatte que tu y remets ta main à mes crins, qu’ils vont m’y vérifier que j’y fais réenculée son bien à la petite qui me possède ? qu’ils nous paient prendre, partout dans le district, du mâle que ça sort de mes couilles ! »
— « … le grand nu qu’il t’approche je m’écarte… qu’il me faufile ses doigts aux miens sur ta fesse tressaillir… me parle, sa bave aux lèvres pâlies bâiller. »
— « … cette fesse que tu la tiens j’a y rentrer mon vié dedans ! »
— « … son maître que c’est une femme, toi que ton petit mâle nous gît, genoux aux seins, sous le pied du gros se juter son ventre, tu te frottes le raide nous éprouver au pouce le gland que ce serait pour, devant les tâcherons nous fouler la rue, nous ramoner la viouze ? »
— « oua, beaux yeux en sang, à moi de la refaire le bien de la wamp que sa berline démarre en rouge du couchant ! »
— « … le petit les vautours nous tournoyer en haut à hauteur des cheneaux son manque qu’il te coûte gros ! »
— « un beauté de loin que de près le raide moyen n’y entre pas franc… geigneuse avec ça. »
— « … que, si fraîche atteinte, elle te rirait son mal, la pauvrette ! »
— « ton billet au chié que c’est fini toi / la viouze ! »
— « … à son maître, la petite, d’y dire, que pas à toi ! »
— « tes yeux que ça nous saigne, le véto qu’il te klaxonne, remonte en tire, beau sent-rat, que de quoi te tourmenter de qui lui fait l’encul de réappropriation à la belle que tu nous l’as bien graissée remplie, pas vrai ?… tes reins, vieille ! »
— « … les vautours qu’ils descendent, un qui nous défèque de haut sur la dépouille la leur marquer sienne… que de quel mâle, à présent, chez toi les gros nous patienter la chatte ? »
— « de derrière l’auvent enfienté, un grand mâle nu leur débattre de grandes jambes blanches croupe au matelas rayé en pénombre les gros nous y empoigner des paquets de mouches… »
— « soulève-moi l’auvent que j’y voye la bête ! »
— « … ton moussou véto qu’il nous klaxonne que ça nous en éloigne, du grosmonté que j’en ai besoin pour nous trouver un rebut !… retourne à la tire ton moussou qu’il nous a lu la dernière page ! »
— « … le gros que l’auvent sur les fesses il nous trique debout ton double ! ou c’est toi son double tes doigts se défaire des miens sur la fesse-os ? »
— « la fièvre te secoue tes seins… reviens-nous saine comprendre qui est qui, qui fait quoi ! »

Au pilotis
— « … tes yeux nous font du pus, guide-moi vers ton pilotis ! »
— « … du rat se réagripper à ma nuque… les retuer pour les vendre !… mon petit qu’il m’en vendrait des vivants aux Riches le mignoter sur leurs genoux ? »
 
— « un pilotis, deux, l’eau nous floquer du singe crevé, du vautour nous becqueter du soutien-gorge sur lattes…
trois… ça chante entre les craquements du bois ! »
— « … le bon !… mon petit qui nous chantonne son maquillage ! »
— « … les singes qui sautent sur mon capot, rentre vite nous chercher ton petit ! »
— « … c’est le début de sa chanson qu’il nous a encore à s’apprêter, moussou ! »
— « tes rats, crie-z-y qu’il t’aide les décharger sur le pilotis ! »
— « … mets-z-y le point mort, moussou, les singes… que, rentre voir mon petit comme il est beau à se refarder ! »
— « … tes yeux que tu n’y verras plus aux urgences, mon gars ! »
— « … rentre voir, moussou véto, j’y déchargerai les rats pendant que tu le regardes. »
— « … seul ?… au premier rat à courser, tu nous tombes dans l’eau, pauvret, que les monstres t’y happent dévorer ! »
— « tu le regardes, moussou, que c’est ta journée ! »
— « descends nous rattraper les rats que je te tiens le sac ! »
 
— « … le clapotis vers le tourbillon dans l’eau jaune c’est là que le serpent nous a piqué sa mère ! »
— « … lui le petit nu qu’il y jette un bouquet ? »
— « … des fleurs que dans sa danse il s’ôte des reins entends-le moduler sa chanson… »
— « toi qui nous as fait cette apparition ? »
— « moi, oua, de moi qu’il tient, pas vrai ? »
— « … tu me montres une photo de la mère, j’y verrai ta part du petit. »
— « donne-moi le sac, moussou ! le petit me voir rapporter de quoi vivre ! »
— « tes mains nous pâlissent sur le gros nœud tu vas nous perdre connaissance !… cours t’étendre je va t’y ranimer que déjà tu te pisses dessus le petit qu’il nous fronce son front pur. »
— « … des fois j’a coursé un rat, moussou, c’est un autre qui me réveille à me ronger les narines que j’en tiens le premier, crevé, dans mon poing… »
— « … étends-toi vite ton petit qu’il se désole de ton entrejambe compissé ! »
 
— « … le voilà qu’il a perdu connaissance… de quoi, moussou, ses yeux ensanglantés ? »
— « … ses rats, petit, qu’ils les lui ont griffés… j’y fais véto, le mène aux urgences tu signes l’entrée, ’pas ? »
— « … aux mâles que ses rats l’ont blessé, ’pas, moussou ? »
— « tu le sais qu’il y a ses habitudes ? »
— « gifle-lui les joues, moussou, que moi je va lui préparer une mixture. »
— « tu y sais de quoi, petit, que, ton pinceau à la main, tu nous interromps tes apprêts ? »
— « j’y sais des fois qu’un homme qui me voit, je le chauffe qu’il en perd connaissance ! »
— « … donne-moi le bol je va faire boire ton père… le coucher de soleil qui t’éblouit ton miroir de roses tu vas t’y voir ? »
— « le soleil qui va se mettre de côté je m’y vois ! »
— « continue tes apprêts, ton père qu’il te veut son gone réussir artiste ! »
— « … en route aux urgences arrête-nous où je danse je t’y montre l’entrée secrète, la loge… mes codanseurs danseuses ? »
— « … ton père qu’il nous rouvre son œil, remâche sa bave, te saisit ton poignet embracelé, se repisse dessus… »
— « … j’y va lui laver les parties qu’aux urgences ils m’y voient que je suis son petit… ! »
— « … sage autant que belle, je te vois nous rejeter en fille… te les rajuster sur ta nuque, tes cheveux noirs brillants… »
— « … artiste que c’est ni l’un ni l’autre, moussou ! »
— « … tu m’écartes tes cuisses – du reste d’or dessus les veines – te rajuster tes testicules – que tu vas te les peindre, ’pas ? –… qu’on te flaire fille… et garçon. »
— « toi, moussou véto, que tu fais les animaux, tu nous en as leur flair, pas vrai ?… retiens-toi de pisser, mon papa, que tu m’ajoutes de l’ouvrage ! »
— « … le sac qu’il est bien ficelé ?… qui va nous l’apporter peser à la bascule du district ?… ton cache-sexe que tu nous l’as lessivé, miroité ses paillettes ? »
— « … tout prêt… mes neuf parfums, cheveux, front, joues, gorge, ventre, épaules, reins, mains, pieds. »
— « … du bleu ton œil d’or, de l’argenté en liseré tes lèvres ? »
— « … le sang te brise la vue, père, j’y ai mis ! »
— « … t’y badigeonner de quoi pénis, entrefesse ? »
— « … au patron d’y dire !… pas pour un père, ces choses ! »
— « … de moi ton père que tu les tiens, j’y donnerais pas mes couleurs ? »
— « … tais-toi que tu te fatigues parler, nous retardes les apprêts du petit ! »
— « … mon sac le cache-sexe, les pastilles à tétons, mes poinçons dedans, attends j’y rejeansse mon bas, mon haut, de tout de blanc moulé ! »
— « … pieds nus que tu nous vas ta danse ? »
— « … les sols me masser mes plantes de pied… et que tu me voudrais chaussée de talons que le toc toc à l’entrée des artistes nous alerte du tâcheron y déclencher leur écarté que moi c’est à du Riche ! »
— « … ton tendre poignet bien piqué, ton petit sachet de…, tu nous l’oublies ? »
— « … j’y danse sans… rien que si je descends de scène, aux hommes ! »
— « te voilà jeanssé, débardeur aux seins, le petit sac pelu ton avant-bras… »
— « … mon père que j’ai à lui laver les parties, moussou véto ! »
— « … aux urgences que c’est à ses yeux qu’on le soignera. »
— « … qu’il se soit souillé c’est mon père ! »
— « … il se redresse que… la mixture te monte aux joues…
doucement, debout… ton petit qu’il se mange ses lèvres qu’il t’embrasserait, ’pas ? »
— « … le sac de rats qu’il pèse notre pilotis les lattes pourrir, père, j’y monte roi de la revue que je nous les remplace ! »
 
— « … au quai !… ouvre-nous la tire, étends-toi derrière. »
— « … j’y monte devant, moussou, ou c’est réservé ? »
— « … pour qui ? »
— « … un fantôme de ton passé, moussou… ? »
— « … pas de passé, pas de futur. »
— « … nous que nous sommes si pauvres, moussou, nous en avons ! »
— « … monte ! ton petit sac les mouches s’y mettent, de quoi ? »

Vers les urgences et vers le théâtre
— « … déjà trois nœuds de voies suspendues, moussou, que les urgences c’est en bas, le sang au fleuve ? »
— « … ta signature, le père enregistré, sur brancard en attente aux couloirs, ta sœur, je t’y ramène vers la danse. »
— « … il me reverra, moussou, ou plus rien ? »
— « … d’un œil, l’autre éteint, qu’il te verra de mieux, profond ta conscience. »
— « … à quels mâles qu’il nous va ! »
— « … ton père qu’il est bien monté, chéri… »
— « … moi de même que la danse me prendra de mon désir pour m’en délivrer ! »
— « … si pensante déjà… qu’un faux pas te casse ta jambe, de quoi que tu nous changes ton désir en art ? »
— « … mon écriture que tu vas la voir, j’y continue ma signature en poème, moussou ! »
 
— « … le sang qu’il sent, remonte-nous la vitre ! »
— « … des femmes nous tenir les têtes égorgées de leurs époux, les docteurs des fois les leur rendre sur pied !… de la cervelle aux pneus des ambulances !… nous laisser mon papa dans ces restes ! »
— « … tu le veux qu’il te voie en reine ou roi de la revue ? »
— « … si fort encore qu’ils vont nous l’endormir, lui ôter de ses bons organes, les vendre cher aux Riches ? »
— « … lui qui nous course si bien les rats dans la nuit qu’il se laisserait endormir ouvrir ? »
— « … aa… moussou véto, garde-nous notre papa entier ! »
— « … descends, chéri, ton petit sac au bras, aide-moi sortir ton père de la tire. »
— « … le beau papa qu’il fait, sa joue la courbe en rester tendre à la colère, la pisse lui coller mouler ses formes d’époux père ! »
— « … le voilà debout de t’entendre !… prends appui mon épaule ! »
— « … rentrer en administration que je me suis pissé dessus ? »
— « … écoute claquer les talons sur les restes humains qu’ici de la pisse fraîche c’est de la vie ! »
 
— « … ton petit, sac au coude, nous faufiler ses beautés entre les patients ensanglantés… au guichet qu’il nous signe pour toi l’admission… avance, confiance dans la Santé ! »
— « … le sac de rats, tu nous l’as bien noué ? »
— « … triple nœud qu’à présent étends-toi, la pancarte au cou, au brancard ! »
— « … au matin que j’y reverrai de mes deux yeux ? »
— « … la lumière du matin qu’un seul œil nous suffit pour tout voir ! »
 
— « … ton père aux Soins, chérie, guide-moi vers ton petit théâtre sur l’eau ! »
— « … un spectacle que c’est !… des dieux qu’ils en jalousent un plus beau ! »
— « … lui ôtent ses ornements, le dépouillent, qu’il nous danse tout nu… le Diable s’en éprendre… qu’il retourne aux Enfers avec ? »
— « … le patron m’y faire trouver une fin nouvelle, moussou, des beautés-bébés me sortir de mon ventre enceint du Diable, quatre-pattes courir sur scène ! »
— « … le Diable t’enceindre pour de vrai en coulisses ou sur la scène ? »
— « … à toi d’y voir, moussou, que, descends la bretelle, les temples des corps tronqués suspendus aux colonnes de bois, pancartes clouées en poitrine, nous y rejeter au vent du sang noir ! »
— « … votre féerie le Diable vous la garder des Purs ? »
 
— « … range la tire au quai, moussou, vois-nous les longues brillantes le couchant y étinceler les capots, les femmes-serpents, le dieu aux combien de bras… »
— « … que je te nettoie tes beaux flancs ensanglantés, chérie… »
— « … ces moussous riches qu’ils sortent du permanent me détailler, vois ! que, moi, ma main que j’ai signé le nom de mon père avec me redonne force ! »
 
— « … ton père les mouches des plaies d’autres lui gronder autour des oreilles le tenir éveillé, de dedans son écarté jouer avec ses parties qu’il te pense entrer en coulisses, rejoindre la loge commune… où ton miroir ? »
— « … reste au pas de la porte que ma glace c’est la verte avec des attributs roses ! »
— « … combien de petits nus, filles, garçons, la buée de leurs petits souffles aux glaces le ventilateur détraqué au plafond, les cafards au sol rapiécé, tes fards nous fondre déjà, combien de petites mains nous rajuster gaze crasse à l’entrecuisse !… grands yeux, paupières tendres badigeonnées, les passions mûres y passer d’entre cils, jalousie, faim d’argent, peur de manquer, vengeance, dégoût de soi… ailes d’or, couronnes de fleurs, multiseins, trompes, cache-sexes, cache-sans-sexe, mains de cire, dessus tablettes sous miroirs, chauves-souris enfermées prises en perruques, rats renversant au sol petits talons hauts verts, rouges… la mer clapoter sous planchers… une chauve-souris te déféquer sur tes cheveux noirs regraissés… flûtes, tambourins, violons en coulisses souffler, battre, grincer, ici un rat mordre la cheville d’une petite nue nous étirer ses jambes, se reformer ses seins devant ta glace s’y mordiller ses lèvres d’argent… »
— « … son partenaire de scène qu’il lui rappelle l’heure ! »
— « … un gros rat gris la boue au poil ? »
— « … une danse qu’elle s’y écarte à nous ouvrir sa vulve rose, le rat y bondit s’y agripper dos rond y rentrer sa queue son museau la touffe nature vivante y remuer selon les ébats du récit dansé !… un panier le linoléum sur lattes, trois bébés dedans, nus, nous ronger leurs pieds repliés ? »
— « … ses petits à la petite touffue de rat ! »
— « … ses petits, déjà ? d’un petit ?… son ventre balafré le rat en ressortir son museau de la vulve y ronger du sang à la cicatrice ? »
— « … un monstre qu’il l’a enceinte, coupée au couteau y faufiler plus vite plus net son vié là où ça ovule, moussou ! »
— « … les petits, joues fraîches, qu’ils nous font des risettes ! »
— « attends leur première jutée que tu nous jugeras du père ! »
— « sitôt son forfait les Gardes l’ont abattu ? »
— « d’une caste hors justice, moussou, le monstre qu’il nous paie cent places chaque soir venir seul nous la voir danser, moussou ! »
— « … le monstre qu’il pourrait recommencer, nous bondir sur la scène renverser la petite… »
— « le rat qu’il lui crochèterait le vié ! »
— « devant qui l’a éventrée qu’elle danse ? »
— « tu la verrais danser chanter que le rat en oublie son rôle, nous sort museau et queue de la vulve y retrousser ses oreilles ! »
— « … j’y retourne veiller ton père et plus loin… qu’au bordel d’où il sort, j’ai à y suivre un bon putain qu’il nous l’a châtré, chérie, que ça va coûter gros ! »
— « … le bon putain qu’il lui en fait beaucoup de petits à son maître ? »
— « le bon putain qu’il lui lève la patte aux femelles qu’il y rechigne ! »
— « … du mauvais jus qu’il y fait alors, moussou, des mauvais petits ! »
— « un qui y a appris les ouvriers, petit à sa jambe, qu’il y est resté où son père y fait, un beauté, Rosario… »
— « dans ses rêves, j’y reviens de danser, le père au hamac, nu, qu’il nous balbutie “Rosario” ! »
— « … ton père qu’il nous a deux bons poumons, le beauté, rien qu’un, qu’il nous cause comme mille un pinsons ! »
— « des histoires qu’on en aurait besoin ici, notre réciteur qu’il s’est étranglé de sa cravate ! »
— « le bon putain sa couenne nous grossira sous ses crins, son petit qu’il va s’en égosiller lui en prendre du tâcheron ! »
— « … le père qu’il s’en souvient nous avoir châtré du bien d’un autre ? »
— « sur le coup que sur le banc il nous en a dévoré de son rat rôti, le couteau au sol ! »
— « … le maître du bon putain qu’il va nous le dénoncer ? »
— « trop piqué qu’il fait, nous suivre une procédure ! »
— « de la fraîche qu’il veut, j’y sais où la trouver… »
— « nous danser de mieux des fois, trois, cinq dancings dans la nuit ? »
— « notre spectacle qu’il fait long, le sens y a besoin de temps !… l’aurore déjà sur le dernier gong ! »
— « … qui te ramène au pilotis, que ce serait une matinée de marche ou de cabotage ? »
— « … celui-là que tu le vois entrer, moussou véto, le ventre brun en peignoir rose ! »
— « … le pagne rouge redressé ? le ruban de velours noir dans les replis du menton ? un livret dans la main baguée ? »
— « oua, moussou véto, vois-le qu’il nous sort de dessous le peignoir une côte rôtie, y grince à l’os ses dents pointues ! »
— « … la petite que le rat s’enfonce plus profond dans sa vulve, son frêle nu nous trembler de cheville à mèche fleurie, le dos du rat nous saccader ! »
— « … les bébés s’aplatir au fond de leur panier… bonne nuit, maître réciteur ! »
— « bonne nuit, chérie !… la viande comme elle est bonne ce soir ! »
— « … tu nous as trouvé la transition, maître ?… que moi je nous en ai dansé une cette nuit que je ne dors pas… »
— « … danse-nous ça, chérie, j’y voye si ce ne nous serait pas la même ! »
— « … ça… ça… ça… et ça ? »

Le monstre réciteur, le petit rôtisseur
— « … un peu… le petit rôtisseur que je me le ferais bien rôtir le manger ! »
— « … paix, maître, que les gradins se remplissent ! »
— « … l’envelopper, tout noir graisseux, sa mèche quasi rouge sur son œil blanc bridé, ses tétons nous pousser le tricot de peau blanc doré de graisse, la fesse bien relevée en short court serré braguette brûlée, dans mon peignoir, ses broches nous tourner plus vite que son cœur, ses longs cils me battre du bas, quoi veux-tu ? de quoi bandes-tu ?… une grande broche nous tourner en cuisine écoute-la derrière le cosy-corner je t’y mène après douche t’y enculer, tes broches en rue nous tourner à vide les rats y jouer, y retomber sur le papier d’argent… de ça que tu bandes, embroché à ma grande broche, tourné, retourné, aspergé de graisse, découpé aux attaches roses… »
— « … ça sonne, maître réciteur, ôte ton peignoir, ton pagne, enfile la robe d’or ! »
— « … la cuisse d’abord, regarde au hublot, en rue, son char à broches, volaille, poisson, porc, restes humains, comme il nous dégraisse sa grille au jet ! »
— « … une mère qui l’attend, un père qu’il en est fier, un pupitre d’école son nom gravé dessus, tu nous le forcerais le transpercer d’entrefesse à gorge, le placer vivant dans la broche le beauté nous crépiter ses grands cris de sa vraie nature ? »
— « … juste saisi… y gober ses yeux frits… ses petits attributs me craquer dans la bouche… qu’est-ce que le Bien sans le Mal ? »
— « … enfile-nous ta robe et crache avant nous lancer le récit… que, commence-le depuis les coulisses, nous, danseurs, apparaissons côté cour… ! »
 
— « … j’y va ton père, chérie, prends garde le monstre !… d’un frémissement de ta joue ça peut lui venir de te dévorer ! »
— « … l’enquête, le père y est convaincu d’avoir châtré le bon putain ? »
— « une enquête que la loi reconnaît les crimes du désir ? »
— « … un arrangement des fois… trois, cinq, sept sacs de rats ? »
— « … des rats crevés que quoi qu’il en ferait le maître que les rats bien portants lui courent entre les chevilles, dans les replis du drap, dedans ses cloisons, murs ? »
— « … les revendre que des fois mille un rats ce serait le montant d’une bite moyenne ! »
— « … une bite moyenne que tu nous l’aurais vue celle du bon putain, lourde à porter, jouet des mouches, appas des crocs des chiens ! »
— « … j’y va réfléchir que je danse… prière, moussou véto, lui laver ses attributs à mon père, avant les soins ! »
— « … j’y ferai s’il nous tarde encore sur brancard en couloir… des petits mots doux de toi lui répéter à l’oreille ? »
— « … des petits mots doux lui frissonner sa touffe de poils au lobe de l’oreille que, moi, moussou, j’y suis déjà dans notre récit dansé ? »
— « … surveille-nous le monstre, allonge-lui son texte que le petit rôtisseur nous ait rentré sa charrette à broches avant la fin ! »
— « … il nous le retrouverait loin à l’odeur ! »
— « … à l’odeur ? qu’il y en a tant de broches à tourner rôtir, de nuit, aux quais, montées aux massifs, crevasses-charniers ! »
— « … à son odeur, moussou véto, au petit, qu’il en bande de le dévorer ! »
— « … à son odeur au petit qu’il nous luit de graisse ? »
— « … à son odeur, qu’il nous force ses bras frêles à la charrette !… à son haleine, à ses aisselles, ses deux aines, à l’odeur de son cœur battre contre le torse la peau sur les os… à ses narines pleines… qu’il nous sent le cerveau de ses proies, moussou, à distance, battre la peur ! »
— « toi qu’il t’a point déjà un peu croquée ?… que sous ton tatouage d’aisselle ouverte j’y vois du bourrelet aux mouches ? »
— « … il m’y boulotte que j’y dors dans le hamac, ses mâchoires ensanglantées prises aux mailles… par l’aisselle qu’il veut me gober cœur, poumons… »
— « garde-toi vivante, chérie, ton père les mouches lui combler à vie ses orbites ! »
— « … le petit, déhors, qu’il nous rôtit des oiseaux tombés du ciel, plumés… sur scène le Temps rebrousser chemin… le père, sous les spots, qu’il nous soit propre !… à moi d’entrer ! »
 
— « … la nuit tombée, tu nous tournes tes broches au bord des vagues un monstre t’attendre dévorer au dancing ? »
— « … j’a de quoi le faire reculer !… tu l’as vu dedans, moussou, redécris-le-moi ? »
— « … un pagne qu’il en a dessous… un peignoir rose… »
— « … aa… son aine que ça nous tremble à la bride du pagne ? »
— « … tu nous la connais que, moi, je n’ai vu, en coulisse obscure, que le pagne rouge bien étayé ? »
— « … sa couche aussi, la grande broche derrière un hublot ? »
— « … le danseur qu’il me l’a dit que le monstre t’y désire embroché ! »
— « … me “désire” ça me suffit ! »
— « … tu te crois forte que de quoi peux-tu nous l’arrêter entre désir et mort ? »
— « … me faire resplendir plus belle encore faire durer son désir que mon bras retourné sur mon dos mon poing nous saisit la broche… »
— « … de quoi te faire encore plus belle ? »
— « … des ancêtres de ma tribu aimer combattre procréer danser ! »
— « … qu’est-ce ce morceau suspendu entre porc, mouton, volaille, rongeur, poisson ? »
— « … quoi ça, moussou ?… la forme d’une main ?… dure à rôtir, doigt à doigt ! »
— « … d’où ça que tu nous as tiré la chose croustiller ?… de quel règne ?… d’autres morceaux dans le baquet ?… le monstre qu’il te les commande ? »
— « … mieux vaut la dépouille humaine mangée d’humains que bâfrée de vautours !… vois çà, l’entrée de la crevasse, la marmaille leurs haillons noirs traîner au sol… trois… sept…
onze, morceaux rouges aux poings ! »
— « … un s’approche, sa peau couturée, abcès, paupières enflées, fiente aux épaules, qu’il te tend un lambeau emmouchiassé les autres avancer rire… »
 
— « … viens çà me déposer le morceau au baquet, d’où ça que tu le tiens qu’il saigne gros ? »
— « … des misères me le découper d’un corps nu, la tête aux serres d’un vautour s’empêtrer dans un arbre mort ! »
— « … de quoi que tu les paies te préparer les morceaux ? »
— « … de leurs lames rouillées qu’ils nous les tranchent… paie-moi le morceau qu’il fait d’un corps frais ! »
— « … de quoi, moi, j’y va tailler dedans mes portions à rôtir pour des bouches humaines ? »
— « … le moussou, sa tire qu’il fait véto, en mallette qu’il nous tient des objets tranchants ! »
— « … un véto que je va y faire découper de l’humain ? »
— « … humain ? que ça ne parle plus ! »
— « … à l’odeur que mes clients me choisissent d’entre porc, volaille, rongeur, le rôti d’humain, qui va me choisir devant les autres un morceau d’humain ? »
— « … je me défends de vautours me vouloir ma trouvaille en crevasse, vois mes plaies ! que tu me chicanes la dimension des pièces ! »
— « … à ta tribu de détecter les dépouilles vous les disputer aux vautours, aigles, vos supérieurs ! à moi, la mienne, d’y rôtir les restes à point pour les beaux vivants, mon père nous brûler les corps, de mort paisible, au bord du fleuve… »
— « … paie-moi le morceau que j’ai à amasser le montant notre mère enlevée asservie aux fous de dieu tenir notre portion de continent ! »
— « les fous de dieu qu’ils t’approvisionnent en décapités, mains langues coupées que tu me viens m’en vendre de leurs membres ! »
— « … je te paie que d’autres misères te volent le paiement ! »
— « … le beau foie que, caleçon doré, tablier de cuir noué sur ta peau nue, tu nous le rôtis grande broche, de quoi qu’il est que tu me le débrocherais que je l’y mange vois mon torse qu’on y écouterait les sentiments de mon cœur… donne ! »
— « … du foie des fois d’un fou de dieu écoute le fiel y crépiter à la flamme ! »
— « … qui l’a tué ? »
— « … les Gardes qu’ils se sont partagé les morceaux de choix ! »
— « … qui te l’a apporté ? »
— « … un que le fou de dieu lui a éventré sa fillette ! »
— « … qui te l’aurait mangé au lieu de moi ? »
— « … un monstre que mon caleçon doré c’est l’or de sa vie. »
— « … paie-moi que de mon morceau me pendre à la hanche tu peux nous détailler trois pièces ! »
— « … je te réponds que les doigts de la main nous grillent à la broche ! »
— « … un monstre qu’il engraisserait sa proie avant de la croquer ? »
— « … tu nous voudrais des fois lui vendre un de ta portée nous périr d’inanition bas en crevasse, le monstre lui faire porter de quoi se regarnir de chair entre les os ?… le faire nourrir sur place, que, sur pied, il se cache sous ses haillons ou s’enfuie haut dans la crevasse ?… le monstre qu’il le veut chez lui, le voir profiter, sa peau rereluire y essayer ses dents !… le mignoter sur cosy, d’un bouton rallumer la grande broche derrière hublot… »
— « … moi qu’alors j’y surgirai pousser le monstre à son hublot l’y enfourner frire en graisse enflammée… ! »
— « … de quels muscles ? qu’à peine tu peux nous porter un quartier de fesse humaine ! »
— « … le muscle de la faim que j’y dévorerais le monstre, son pagne rouge avec ! »
 
— « … le gong nous sonner le premier exploit… prends-moi un morceau rôti, moussou véto, un crâne que c’est d’un singe sa cervelle blanche fraîche trembler dedans… »
— « … garde-toi du monstre, beauté, écoute-le rugir son deuxième récit, des sanglots dedans, que déjà son mufle te fouille ta cage thoracique, le chié de tes poumons, cœur, lui pendre brûler d’entre ses fesses sous peignoir ! »
— « … un monstre que j’y joue avec ses mauvaises pensées !… moi que j’apprête rôtis, vends du foie humain, j’y voierais pas dans son cerveau me garder à temps de son coutelas ? »
— « … écoute-le que de te vouloir il se mange sa langue, les danseurs patienter sa reprise de leur récit, le fenestron sur rue éclaboussé de sang ! »
— « … la flûte qui reprend, le rat se retourner dans le vagin, en sortir son museau nous trembler ses vibrisses, le beauté qu’il est descendu de ta tire y danser son vié nu dressé vouloir rentrer dans le vagin le rat y couiner sans le mordre, le beauté y danser ventre en avant y frôler de ses gros attributs le pelage rond… reins abaissés cambrés au public rengorger salive, d’entre ses lèvres rerougies de frais happer le rat, se le retourner en salive dans sa bouche le rat engorgé nous y trembler, sa queue, de l’intérieur du cou descendre le long de l’artère, la couronne de fleurs roses un, du bas gradin, s’y élancer sur la scène la happer tirer aux dents hors du crâne, au siège la dévorer feuille à feuille, sur scène le beauté, rat en joue, nous récurer de sa langue percée d’argent le vagin vide, quel raide lui battre le nombril l’assistance gronder le vouloir voir… se retourner, mufle barbouillé de vagin, oreille du rat lui trembler en commissure, un vié d’adulte ensemenceur lui opiner de droite à gauche, une par un, femmes, hommes crispés sur velours, son œil doré suivre sous grande mèche bleue… »
— « … le spectacle tu le connais d’oreille ou le beauté qu’il te le raconte que ça change chaque nuit ? »
— « … des fois que, de guerre, j’y dois dormir ici, sur natte de dessous mon char, à l’aurore, lui, démaquillé, rien plus du stupre que comme une noix rose suspendue au bout de ses longs cils bleus, ses tétons ensanglantés sous casaque, le vié déraidir en caleçon fourré de fauve, de la salive de vieillard à sécher aux genoux, ses hauts talons toquer désintoxication, de gros appétit qu’il me happe à cru la broche refroidir les morceaux de forme non humaine, m’en dévore, épaules sous rosée, de quoi son ventre plat frotté de mauve nous grossir épanouir cicatrices de prééventrement, que moi, d’entre bâillements : “… n’oublie pas de me payer ton manger, ton caleçon fourré déborder de billets !”, lui, d’entre mâchées : “le récit nouveau grouiller dans ma tête je suce le vagin sur scène je va t’en donner la primeur !” — “mange, tais-toi que moi je me le fais sans toi… le rat qu’il se sauve entre tes chevilles, ta bave sur sa croupe !” — “… j’y laisse sauter à ses amours en crevasse, ce soir qu’il nous griffera le bas de la porte !” — “ça te revient aux pieds, en bouche, que ça nous a traversé des dépouilles !” — “avant de griffer le bas du vantail doré qu’il s’est baigné, léché, apprêté, frémir de bondir au vagin, me désirer ma bouche !”… cette nuit que je peux passer le fleuve, le beauté ne nous trouvera à l’aurore que les traces de mes roues dans la boue graisseuse ! »
— « … de tes maigres bras que tu vas nous tirer ton char à broches à ton logis, les quartiers sous bâche dedans ? »
— « l’entracte que je va nous vendre ma réserve, rôtie ! »
— « … l’entracte ? que le monstre va sortir, te tourner autour, te flairer ? »
— « … de près qu’il va y faire, son pan de peignoir rose me frôler mon caleçon d’or, ses yeux scruter la nuit, un beau gars nous descendre des montagnes, les plis de son haillon de short serré nous briller en dessous ses yeux, nous découvrir la Ville, au matin qu’il n’en restera que quelques os ! le scalp de beaux cheveux noirs par-dessus, le monstre en cosy le roter jusqu’au soir sur satin ! »
— « … le beau gars se laisser approcher, toucher, mordre, nourrir à la main, le monstre nous le poignarder dans le dos ? »
— « … le monstre le voir outre-broche, m’arracher à plein poing des pièces à tourner rôtir, avancer vers l’apparition nous empuantir l’avenue, pièces crépitantes aux paumes, le beauté y happer, mâcher, lécher poignet, que déjà le monstre y lève sa jambe la frotte à la jambe haillonneuse griffée de fauves, sa bouche déjà mâche celle à mâcher du beau gars qu’il nous pousse à des chiottes-pilotis sur les vaguelettes, l’y verrouille, retourne à son récit sur scène… au matin qu’il nous le dévorera ! »
— « … le beau gars qu’il fait crasse, bouse, de partout, le monstre le laver d’abord ? »
— « … le laver qu’il va l’entamer cru crasse, aux dents, aux ongles, nous le fourrer le graisser remplir ? »
— « … le beau gars descendre de la montagne pure qu’il va se laisser prendre de cul ? »
— « … pure mais pauvre que, le beau pauvret courbé dessous le monstre front vers le sol, le monstre lui a garni une coupe de victuailles le beau pauvret y enfouir son mufle que le monstre l’encule ! »
— « … à quand que le monstre l’appétit d’humain lui monte dans les boyaux ? »
— « … demande-z-y qu’à toi véto il te dira la vérité ! »
— « … il nous appuie au bouton broche qu’il ne nous a pas baigné, préparé le corps ? »
— « … que crasse, bouse, croûtes nous crépitent autour de la chair belle, il nous en a plus d’appétit qu’à une pièce propre ! la misère du beau gars qu’il se la savoure… »
— « … le beau gars qu’il se défend, plus fort que le monstre ? »
— « … le beau gars les victuailles l’endormir, la trappe prendre le corps glisser sous la broche, le monstre le placer… aa dieu des dieux ! la broche nous embrocher le beau gars, la flamme lui souffler ses longs cheveux grouiller de poux, envelopper fondre la face… ! »
— « … le haillon de short nous rester au corps ? »
— « … que non, le monstre, l’enculée cesser, le lui fait ôter, après embrochage, nous jette les lambeaux aux formes encore du beau bassin nous tourner crépiter derrière le hublot, en coffre qu’il y serre en vrac, sans étiquettes, les effets de ses dévorés… »
— « … tu nous les as vus, toi qu’il t’aurait des fois attrapé par sa canne à ton cou, tiré verrouillé à son coin-cosy, ouvert son coffre, tiré chaque effet te décrire le corps, l’enlèvement, l’enculée, la glissée sous broche, piaulé ou hurlé ou pleuré l’effroi de sa prise, que toi… »
— « … il me mange que le Jour se change en Nuit à jamais pour lui, moussou ! »
— « … le gong encore !… trois flûtiaux s’emmêler le récit reprendre… cordes pincées… les vaguelettes au rivage passer vagues… au cœur du fleuve sous Lune levée, un navire avec oriflammes virer de bord, cistres, tambours, violes, torches, mimes dorés courir, sauter, vriller sur les ponts fleuris… les misères là-haut s’entre-dévorer dans l’ordure, notre petit, ses haillons noirs traîner en boue, qu’il nous avale ta monnaie ! »
— « … il la croit en sûreté dedans lui, que misères, voleurs nous l’éventreraient pour trois sous, qu’ou nous la chier qu’un le guette qu’il se remonte ses haillons sur ses reins-os et pousse ? »
 
— « … le beauté sortir à l’entracte, dis-z-y que j’y suis à rouler vers le père lui nettoyer ses attributs avant l’examen de ses yeux, un mort !… continuer sur le bordel au père putain qu’il nous l’a châtré ! »
— « … châtrer une fille que ça ne rapporte que membré pour femelles ! »
— « … son petit qu’il va nous danser à mort nous rembourser le maître ! »
 
— « … les Gardes qu’ils nous claquent leurs mitraillettes, bondissent hors de leurs véhicules blindés !… tournez, mes broches, que, ces maous, ça s’empiffre ! »
— « … en quoi qu’ils crient !… toi que tu vends à tous, traduis-moi ce qu’ils crient ! »
— « … l’oiseau rôtir, ça que tu veux, moussou Garde aux yeux clairs, une volaille du ciel nourrie des dieux ?… toi, la grosse bouche pour tes petits, le gros foie de bovin rôtir, de part d’autre les plus petits de ses petits ?… toi, l’œil d’or que tu m’en enveloppes mon caleçon ses contenus, moussou Garde, abaisse ta mitraillette à la boue, le beau morceau à point sur broche arrêtée un reste de numéro s’y redilater sous le poil griller, sur ma foi que c’est de fraîche origine !… ils mâchent que leur face est rouge et grillée leur mèche sous casque… le fleuve nous séparer des urgences le feu y a pris effondrer les ponts ! le flôt enflammé remonter vers les glaciers l’autre gronder vers l’Océan ! »
— « … humains, bêtes, putains, de feu plus chaud sur terre s’y jeter renforcer le feu ! les lambeaux grillés retenus aux rives, les fauves y bondir !… le couchant s’éclaircir des incendies, bonne ta viande, petit, montre ta licence ! »
— « son numéro que vois-le sur mon gras d’épaule ! »
— « … le moussou que son véhicule nous sentir la bête ce serait un véto ?… qu’il t’apporte des morceaux de viande à rôtir ? »
— « le moussou véto il nous soigne le père aveuglé d’un danseur que tu nous entends le gong marquer sa sortie de scène, le rat en bouche ! »
— « … du rat en bouche qu’il le garde crevé ou vif ? »
— « … vivant, que ça lui anime la joue, la queue des fois en sortir pendre à sa commissure, les hommes y effleurer leurs lèvres repeintes, les femmes… »
— « … il a dansé qu’il nous descend de scène sauter sur les genoux des regardeurs ? »
— « … c’est dans l’accord que, tout suant, tout vibrant de son rôle, il nous cale ses reins dans les girons, que femmes, hommes, leurs chauffeurs le poussent dans les berlines… »
— « … les longues berlines briller le long, les chauffeurs y tomber tête sur les volants… notre Chef nous ordonner de protéger les méfaits des Riches ! »
— « … un monstre qu’il éventre les fillettes, rôtit les mâles, tu nous l’entends geindre la transition ? »
— « … pas toucher !… que, toi, quel fleuve nous traverser, toi, ton chariot, vers ton logis ? »
— « … le fleuve qu’il flambe, moussou Garde ! les torrents qui s’y jettent, notre logis mon père l’a bâti à flanc d’un pic déesses dieux s’y enlacer au sommet éternel… »
— « … ton chariot à broches tu nous le tires là-haut quasi en nuages ? »
— « … le monstre nous reprendre le récit, flûtiaux, violes… que moi, aide-moi, moussou véto, tirer mon chariot au sec ! »
 
— « … le beauté, j’y va, sa danse achevée, nous le ramener à son pilotis ! »
— « … lui qu’il nous laisserait son père, aveuglé, flamber aux urgences ? »
— « … le feu nous vrombir dans les défilés du fleuve, plateaux épargnés, le brancard rouler vers la rotonde, le père on lui tire les vers des yeux, d’un seul œil à présent qu’il nous coursera le rat, choisira putain ! »
 
— « … sous ton chariot que tu nous vas dormir, rêver dans les coulées de graisse ? »
— « … vois-moi que j’y fais graissée de cheville à occiput ! »
— « … le monstre qu’il va te grogner, rugir autour ? »
— « … les fauves descendre des arbres me lécher ma graisse, moussou véto, jusqu’à l’aurore, gronder à qui me veut ! »
 
— « … le gong marquer la fin !… les chauffeurs nous redresser des volants leurs fronts ridés de rêve de bonheur interrompu… déjà des parfums de femmes d’entre les lampions rallumés aux arbres… le beauté qu’il nous a sauté, nu, sur les genoux des restants, répondre, rat en joue, aux compliments, ses ornements, défroque, léchés sur la scène, le monstre nous étouffer ses cris de faim dans les plis des rideaux de scène… »
— « … le beauté qu’il va se laisser baiser la joue pleine par le monstre que le monstre, déjà, son doigt lui démange d’appuyer sur le bouton “broche” ? »
— « … le monstre nous patienter hommes femmes mignoter le beauté, le rat, retourné dans la joue, nous sortir son museau d’entre les lèvres le rouge s’y écailler, chicoter au baiseur, à baiseuse baiseur baiseuse répondre rat, le beauté lassé de danser chanter le sommeil gagner sa gorge en salive… au réveil qu’il est enculé, graissé, rempli ! »
— « … les femmes s’y frotter gicler ? »
— « … des hommes n’y bander que lui saucé de femme ! »
 
— « … ça dure que j’ai à rouler, nuit toute, nous redésinfecter le putain châtré ! »
— « … le temps pour nous deux de le dire, de le raconter, moussou véto !… le beauté déjà que, rat hors joue, devant son miroir garni de roses, il se retire ses faux cils – le monstre à la porte de la loge nous bander dur au retrait lent –, se démaquille, nous enfile tricot de peau, court short de peau, sac rouge – jeans, paillettes dedans –, à l’avant-bras, se redresse du tabouret, risette à la troupe, au monstre lui pétrir fesse, raie, écarté, bassin, de sa main cinq doigts trois bagues chacun : “morte je te serais tienne, chérie, que, l’au-delà, en chien, je te le mordrais le mollet !”, le monstre, diamant en anneau sa lèvre : “fais-nous rentrer le rôtisseur, son caleçon d’or nous manque à ma collection !” — “… de quoi le tenter, qu’il n’a que ses vertus à parfaire ?”… nous le voilà descendre du théâtre… à toi le récit, à présent ! »
 
— « … ton père nous respirer son réveil, de l’autre côté des flammes, nous voilà, minuit, rouler vers les fleuves sans feu !… en voilà, drapeau noir en perche au véhicule, lames ensanglantées sur nuques, pleins phares, pousser du pare-chocs des ligotés en casaques jaunes vers le rivage, des têtes coupées dans les vagues des monstres marins les happer ! »
— « … le père, au réveil, se pisser dessus, qui nous lui laver les parties ? »
— « … ta vie entière devant toi nous rembourser les parties du putain le couteau ton père de quoi qu’il nous est passé le faire aiguiser avant de clampiner vers le bordel ? »
— « … de me défendre des fous de dieu rôder au quai me couper la couenne ! »
— « … la couenne ? qu’ils découpent les chattes à présent ? »
— « … vois çà sur le fleuve bleu sous nuages déchirés rouler tanguer les théâtres, rames rouges, oriflammes vertes… un patron m’y prendre bientôt pour de la danse sans genoux à y sauter dessus ! »
— « … j’arrête qu’il te faut dormir, descends, monte à l’arrière, étends-toi nuque à ma sacoche ! »
— « … c’est que j’y sens la femme ? la mère indigne ?… mon short trop court que ça me moule mes parties, grosses d’adulte, ’pas ? mes tétons enfler mon tricot de peau ? »
— « … descends, que je traite des bêtes plus belles que toi !… étends-toi, dors, je vais te réfléchir ton remboursement des parties ! »
— « … me réfléchir ?… que j’ai, d’abord, à voir les parties coupées, la plaie au putain, les comptes du maître, le chiffre des montes à femelles, les montants des petits… »
— « … les parties coupées, le maître des fois les serrer en bocal pour son chevet… les comptes, les montants c’est aux Maîtres réunis, chérie, pas pour toi ! »
— « … j’y veux voir la plaie, les parties, les faire correspondre ! »
— « … le moignon de bite que ça lui bouge dans les poils, les testicules… »
— « … j’y veux voir la fille, lui tâter si c’est vrai, lui avancer le père qu’elle nous le désigne ou pas ! »
— « … ton père qu’il la voit il va nous bander gros pour elle qu’un autre se la voulait !… tu veux nous voir ton père en allonger une en public devant tes beaux yeux tendres ? »
— « … j’y ferai que, toi, moussou véto, tu nous assistes la scène ! et j’y aurai lavé le père avant ! »
— « … dors vite que ta journée sera longue ! »
 
— « … l’aurore déjà, des bruits dans la plaine… paix, mon cœur, à descendre de la neige, par les lacets… dans la glace… le beauté qu’il nous ronfle, les deux longues mains sur ses attributs… le mener, outre sept fleuves, massifs, plateaux, métropoles, à son pilotis ?… ou, le bord de la troisième, le bord du district, direct au bordel, midi, la pause ouvrière ça mange, nique dedans déhors ? la fille son maître l’a remise à enculer, d’entre deux gars un la finir l’autre la convoiter y mettre déjà ses paumes aux reins, lui ausculter moignon plaie dans les rots ?… le dernier lacet, la plaine bleue, rose, les vergers frémir… faubourgs… une femme, haut en immeuble pousser ses enfants, se pousser elle, du balcon, le tout m’éclater derrière la tire !… les quais le soleil avancer sur les bûchers… ralentir au troupeau… un grand, cheveux gris grillés, nous brandir deux triques de bambou, dévaler l’escalier jusqu’au fleuve, y rouler un quartier de braise, de l’homme son restant en cendres sur l’échafaud parfumé…
 
un mauvais rêve, beauté, que je t’entends geindre ? »
— « où ça qu’on est, moussou, que j’étais sous le monstre, qu’il me léchait les cicatrices de ma chatte, un fou de dieu qui s’échappait, ma couenne aux dents ? »
— « … rendors-toi qu’on est à mi-matinée, tu as tout, tête, attributs, couenne et dans un véhicule qu’on y roule aussi vite que la pensée ! »
— « … tu me réveilles que la tire nous ralentit à mon pilotis ? »
— « … à ton pilotis que tu nous auras dormi et tu veux vite voir la plaie du putain ou remettre ? »
— « … la plaie que j’y veux voir tu nous arrêtes avant devant que je me refasse une beauté, ’pas ? »
— « … dors, que, réveillée le midi, tu nous connais ça, des tâcherons, attributs sortis, nous mignoter des mâles nus ou mowey abaissé, boucles aux oreilles, hauts talons aux pieds, fesses conchiées mouches autour, rats courir entre les chevilles ?… que toi, le dancing, le monstre, c’est de la féerie ! »
— « … de la féerie ? des femmes, fourrure au cou, parfum de prix à carotide, me frottent leur chatte partout mon corps jusque mes lèvres le rat, de l’intérieur, y pousser le museau ? »
 
— « … le pont qu’il tangue sur le fleuve-mer, cargos, paquebots, cuirassés, sirènes, palais, villas étinceler dômes sur les falaises… la portée virer revirer au-dessus des pics, descendre vers le désert de sel, ses lacs, les aigles y virer de bord vers les glaciers… encore un cauchemar que tu te redresses, l’effroi aux yeux ? »
— « … traverse-nous la zone que, la terre réapparaître, je te raconterai le monstre nous dépecer le rôtisseur… »
— « … le soleil qu’Il est au-dessus de nous, la terre rouge mes pneus s’y rafraîchir… la troisième Ville, son centre bâti, plus haut que les neiges, hélicos tourner autour des terrasses-pistes… d’objets volants éclats d’injonctions, susurrements tentateurs, prières vers l’infini… midi plein ici, minuit au-delà visible à la courbe de Terre… la grande rampe descendre sous combien de voies aériennes superposées dans, sous nuages noirs, étinceler, vrombir, vers les trois océans nous affronter leurs vagues rouler du sang d’outre-courbe… sens-nous ça l’humanité exhaler encore la plus forte odeur de l’univers !… dors, encore trois guerres… plus bas, les sept voies à hauteur des immeubles baisser de taille, aux fenêtres des seins respirer l’après-sieste, l’avant-allaitement… des mouches sur le pare-brise, les mouchiassats jaillir aux rambardes !… pyramides d’ordures, humains, chiens, fauves, rapaces y crier, glapir, feuler, rugir, crier… plus bas le gros district festin de chairs, bord du district vers chantiers vers océan… réveille-toi, chéri, tes narines frémir aux souffles du stupre embuer façades, poteaux, troncs, bâtis d’ordures, capots de tacots… »
— « … qu’on y est ? paix, mes attributs ! »
— « … encore une descente, du temps pour t’étirer, roter, te désébouriffer… du chien geindre que c’est un putain privé d’à-femelle qui nous le tringle… du petit nous glousser cassé que c’est que des tâcherons le coursent sur le pavé que, retiens-toi je vais freiner ! les gros, trois que, les attributs hors jeans, deux autres, le raide conchié, ils me le serrent contre mon capot brûlant, le petit qu’ils lui mordent sous sa chevelure frisée crasse sa gorge à rire roter baver de l’abat rouge… / “m’arrêter que je fais véto ?” — “notre temps de monte que c’est compté, te laisser passer sans fourrer la fille… !” / … le renfournent que ses yeux bleus nous en perdent leurs faux cils, le petit vageindre haleter trembler la fourrée d’un, d’un autre, la croix au poitrail, d’un autre, le haut talon vert du petit en mâchoire, nous le remonter enculé jusque dessus notre capot le petit me retourner sa face lécher le pare-brise du fruit éclaté, un autre lui lécher la raie d’entre les jambes crasse balancer les pieds, hauts talons les deux autres se les disputer en mâchoires, lui prendre la bouche en la sienne que son jus le remplit… du rat nous courir sous châssis, sur pneus sous garde-boue !…
que te voilà dressée derrière moi reins cambrés vers plafond, ton téton dessus mon épaule, tes attributs renforcés sous short peau, te montre pas trop, chérie ! qu’ils te tueraient que tu ne fais pas putain !… aux ordures qu’ils nous emportent le petit dans leurs bras, aisselle tatouée, se le retourner prendre de croupe à présent… que vois toute la rue, les rues y aboutir, les renfoncements, les marches descendre aux caves, du mâle, de la femelle, du rat, du chien, du tâcheron, du maître, du commis, du vautour au-dessus !… rouler encore vers les chantiers de l’océan le remugle du stupre y peser loin sur celui de pourriture marine…
 
un carrefour, entre tacots, des berlines, du riche dedans, des jumelles aux orbites peintes… une entrée de couloir, un grand gigue, ficelle nouée comprimer sa carotide, gros tétons noirs en poitrine enfoncée, nombril sous mouchiassat doré, attributs, bite couilles surenflées hors mowey pailleté argent, varices sous poils aux mollets, nous faire de la fesse, mowey déchiré en raie grisonner, à du tâcheron, cinq, sept, maçons, voirie, fiel, charges de ports, y lancer retirer relancer grosses mains nues, baguées…
sur restant de porte rongée lui battre au cul aux poussées de midi, ses deux tarifs, bas, en rouge, déhors – sol, mur, poteau, muret –, haut, en doré, dedans – paillasse –, lequel que le grand va y fendre sa face crasse, y toucher sa main sur sa fesse que “c’est toi que je te veux en premier m’enculer ton raide plus raide les mouches s’y briller butiner sur le gland ! sous le frein que… !” — “me touche pas trop mes attributs du chien qu’il me les a mordus enflés que je les retire d’un autre !…”
vois çà le choisi jeune, un shiorté gros ventre que ce pourrait être ton père, chérie ! nous tourner son bonnet sur ses gros cheveux bouclés, cracher dans ses paumes ! nous prendre les deux fesses du grand gigue courber le front ridé lancer ses trois doigts d’une main son autre bras sans main tâter derrière, le jeune aux épaules, aux écartés des quatre piétiner le caniveau bondé qu’il nous veut se les garder pour par après le beau jeune l’a rempli !…
te voilà que redressé tu me chauffes l’oreille de ton souffle – tes deux poumons que tu les as ou pas ? –, que vois, la tire avancer dans la rue en bordure d’un district, sueur haleines, sécrétions des bordels y monter en brume au-dessus ! »
— « … un vautour fienter sur ton toit, moussou, du cadavre dans les décharges fumer sur la gauche ? »
— « du cadavre que ce n’est pas pour brûler, en parfums, sur les quais du fleuve ! »
— « … du putain, de mis-bas à viouze, pas vrai, moussou ?… de l’avant-mis-bas aussi ? »
— « … de quoi que tu y sais, beauté ? »
— « … le père, qu’il nous rêve tout haut, moussou véto, que je lui en prends des images pour mon récit de danse… »
— « … ma tire ralentir que des tâcherons nous y pressent coucher contre mon coffre un putain que retourne-toi voir à la lunette arrière sa tignasse grise s’y écraser ! »
— « … ils vont l’y prendre que tu continues d’avancer, moussou, ou tu stoppes ? »
— « écoute-les japper qu’ils nous l’enculeraient le feu prendre au bordel ! »
— « … un mâle qu’il nous a les cheveux gris son maître le mettre à baiser en rue ? »
— « … yeux, narines, lèvres, oreilles, tétons, paumes, vié, couenne l’envie d’hommes ça les tient frais que des fois, aussi, d’âge elle nous fait plus près de jeune que de viouze… »
— « si viouze que ça la tient encore de se faire mettre et les travailleurs de nous la choisir encore ? »
 
— « … vois çà la belle qu’elle nous glousse râle les ahans des gars, sa grande main pote qu’elle nous tire le cou de ça qui l’encule, ses lèvres retroussées sur les narines d’un autre y prendre déjà sa part de chair sous forfait d’équipe qu’il y laisserait passer le délai d’embauche qu’il en a encore du jus lui chatouiller les parties ? »
— « … ça que le père y dépense nos sous ? »
— « … la fille qu’il y va c’est du que des pendants lui tintent aux oreilles que ça de poil gris que tu y entends les dents des gars y tinter aux siennes c’est du sans rien ! »
— « nos sous que j’y dis que les miens y sont dedans ! »
— « … la famille tu nous as à y redire des fois ? »
— « le père qu’il nous fasse l’amour avec nos sous, c’est la famille, moussou ? »
— « que si, chérie, tu danses pour qu’il mette sa pine où sa grosse envie lui parle à son oreille ! »
— « … que moi les Riches me saucent l’artiste que lui sauce le quasi-bête ? »
— « que si, chérie… le crâne de la fille nous cogner ma lunette l’éclater ! »
— « … à présent sa face s’y écraser, son homme qu’il nous a retourné la viouze fraîche nous la prendre de croupe !… la morve de la fille te gâter ta vision arrière… »
— « j’y avance que vois les abords du bordel ton père y a castré sa préférence… ! »
— « … la fille qu’elle y fait déhors que vite j’y voie la plaie, moussou véto, et où les restants d’attributs ? »
— « … doucement… que c’est rien que les abords, les chiens s’y frotter les coussinets aux murets… le maître qu’entre deux piquées il nous a balayé, lavé devant sa porte ! »
— « … la viouze nous ventouser sa bouche à la vitre, sa morve nous sortir rentrer aux à-coups de l’encul… sa grosse langue un gros abcès au fond la langue du tâcheron nous le taquiner ! »
— « … le tâcheron écoute qu’il nous geint la donne le papier de l’hosto qui le lui interdit ! »
— « … la viouze qu’elle se veut des viés grossis de pus en elle que ça prouve que le tâcheron la préfère à sa douleur ! »

Au bordel initial, soins au père castré, achat du rançonné…
— « … un lambeau de couverture noire à une fenêtre d’étage nous claquer poussière à la façade noire, c’est là ? »
— « la chambre que la petite femelle y gît entre les cadres photos de ses parties de travail ! »
— « quoi ça ?… morte comme à la tombe ? »
— « … vivante, les tâcherons y passer dessus ! »
— « … le père qu’il y va aussi ? »
— « … que si que c’est dans le tarif avec la monte au mâle ! »
— « … le père qu’il monte la travailler ? »
— « … que si, chérie, c’est dans le prix, pourquoi qu’il ne nous profiterait pas tout son argent ? »
— « ses parties de travail que c’est quoi à la petite femelle ? »
— « toi que, ta danse finie, tu nous sautes sur les genoux des Riches, tu n’y sais pas ?… sa bouche, ses seins, sa vulve, chérie… un molosse aussi qui la garde ! »
— « les mâles aussi un molosse nous les garde ? »
— « … que non, les mâles ça va dedans, ça vague déhors, un chien qu’il garderait chacune, comme au pré ! »
— « … le père qu’il nous monte remplir la petite femelle que notre mère j’y descends, du bord du pilotis, un bouquet sur le tourbillon que le serpent y a fait à nous la piquer à mort ! »
— « … la petite femelle une femelle – pas une femme ! – qui l’a mise bas – pas enfantée ! – d’un mâle nous la monter – pas l’engrosser ! »
— « toi que tu fais véto, moussou, une femelle ce serait moins ou pareil qu’une chienne, exemple, et un mâle moins ou pareil qu’un chien ? »
— « j’y traite pareil, chérie, que, si c’est de l’homme ou de la femme, c’est les urgences ! »
— « si moi, pour rembourser les parties de son mâle châtré par mon père, je m’y louais au maître les tâcherons m’y faire l’amour, en quoi que tu me traiterais si j’y soye blessée ou souffrante ? »
— « … toi que tu nous toperais la main d’un maître faire la délice des tâcherons ? nous enfiler le mowey, sortir, rien de Garde en vue, nous l’abaisser contre la façade chaude, du tâcheron sortir, sa main qu’il y a fouillé avec dans la graisse de mouton au crachoir te badigeonner l’entrefesse… ? »
— « le maître qu’il prendrait tout le montant j’y voudrais un reçu ! »
— « … tu nous rêves, chérie, que c’est la guerre et tu ne nous as pas dormi assez ton âge ! »
— « … ton moteur qu’il tourne pour rien, moussou véto… coupe… ! que la porte, qui ça qui nous la pousse de dedans ? »
— « … un haut talon vert mouchiassat noir dessus… une jambe crasse un genou râpé, une défroque pailletée froissée en gros poing rouge, ficelle nouée au poignet, au bout d’un long bras maigre abcès au coude, une bouche morvaillante ouverte sur mâchoire avancée, du jus les commissures, la joue, les faux cils battre un œil bleu blessé, dessous le haillon empoigné du gland tendu au noir nous opiner que la fille fait prise de vié déjà la graisser… une grosse main ridée veines de dessous l’aisselle, comprimer les côtes saillantes, de la glaire nous gicler de haut sur la dalle, voix d’après vin, écoute ! »
 
— « … le bon côté ton poumon unique, enfle-le-moi, garce, que tu me veux, moi et pas d’autre ? »
voix claire cassée :
— « pas d’autre ? que tes potes, au fond, s’empoignent leur gros écarté jeans, short, que c’est pour ma raie, le père qu’il est coupé nous trembler sa fièvre au palier ! »
— « … de quoi que tu veux nous sortir la paire que je m’y suis déshorté pour te plaire, rien que mon haillon de tricot de peau au poitrail que tu me faufiles ta tête dessous m’en brouter des poils ! »
— « où ça que je te mène m’enculer, tu nous en allongeras une que c’est de trois maous ensemble ! »
— « de ça ou d’autre ton intérêt à toi seule que tu nous tires de la pénombre de la salle vers le déhors qu’en face c’est de la décharge avant les grands chantiers de mer ? »
— « je te promets ta bite la plus raide de toute ta vie que tu me chipotes la couche ?… voye-nous la tire arrêtée le long du trottoir un beauté courtshiorté dressé derrière, se frotter ses yeux peints, que, devant, les mains au volant, je les reconnais qu’elles nous fouillent des fois la gorge et la chatte ! »
— « mon mandrin tu nous l’entends qu’il t’écarte les os de ta raie, garce ! »
— « oua, gros, qu’il me rentrerait pas en bouche que pourtant le véto, d’ordre du maître, tout petit qu’il m’écarte les mâchoires pour nous avaler les gros attributs ! »
— « le véto qu’il t’a faite de bouille, chiennasse ? »
— « un peu, que mâle et femelle j’y ai d’eux, l’homme ! »
— « … pousse-moi où ça que tu t’envies que je te fasse la monte… que si tu m’as menti, ton maître me rembourser ma part du forfait d’équipe ! »
— « ton gland me chatouiller la moule que déjà tu nous retires tes sous ? »
— « ton poumon qu’il nous pèse sur tes côtes, ma patte suffire t’entourer ta taille, chérie, tu nous mènes périr sous moi ?… de ça que j’en allongerais le plus gros mandrin de ma vie ? »
— « … devine !… que tu m’en mangerais de moi périe, l’homme ? »
— « avec les mouches, les vers, ton poumon unique d’abord, te le gober de dessous tes côtes, démone ! »…
 
— « … que vois, beauté, la porte s’ouvrir sur la paire en affaire, derrière ! la pénombre vrombir de mouches que, le fond de la salle, j’y sais comme une scène un trou sur le courant de fleuve à océan les hommes y montent débourrer le chié que ça y fait comme un monticule les paires s’y traîner autour ! »
— « mon père qu’il y chie aussi ? »
— « … que si !… rentre regarde-z-y y reconnaître le chié de deux nuits déjà de ton père !… vois-nous la paire avancer dans le blanc soleil ! »
— « … la fille fait belle misère, moussou, gale au crâne, des grosses mèches blondes crasse aux pointes du pou y remonter, du regard bleu barré de rouge que ça vient de la conscience ou de rien ? de la grosse bouche enmorvaillée les lèvres repeintes rose peiner se joindre dessus la courbure des mâchoires, du dos voûté un beau maous y presser ses tétons, du menton couleur de brasier baver sur la blanche épaule creusée, du torse que c’est d’os, du ventre enflé que ça mange quoi, ça ? des gros attributs gris rose de dessous le mouchiassat bleu… »
— « … le tâcheron que, petits pas, plis de son gros cou nous exsuder de sa pitance grasse, il nous retourne sa face charnue – autant de chair interne qu’externe… – vers le dedans qu’il y a laissé le short usagé métier ses plis intimes, sa pudeur qu’il la livre au tout-venant… le short que de quelle volonté il nous va se traîner cacher en plus de pénombre ou glisser ou marcher sans bassin cuisses dedans vers la porte courir aux talons du maous ?… la fille de ses paumes rouges lui ramener son bassin contre ses fesses tu vas les voir cambrées, fossette, courbure, grain, quel vié de bon sens y résisterait se les enfiler ? »
— « … nu-fesses qu’il nous va traverser la rue qu’il nous a des fois déjà fait des enfants ? »
— « … ses parties qu’elles sont cachées, le putain qu’au bout de ses longs bras de ses grandes mains à nous retenir le plus d’hommes il nous les croise, en arrière, au toupet de cul ! »
— « … tous deux qu’ils nous clignent les yeux le soleil au-dessus, vois le maous qu’il nous trébuche, du genou, la fille, au pavé à une touffe d’herbe crottée que ça leur fait un appui, une protection ? »
— « … que si !… un rien d’ombre par du souffle nous courber l’herbe la paire y tombe s’y agenouiller ! »
— « … déhors, devant ton pare-chocs qu’ils vont nous y faire chien/chienne ? »
— « … qu’ici, chérie, tu ne nous es plus à la danse, fleuve, bateaux-théâtres, monstre de coulisses, rôtisseur protégé des fauves, mais filles à gars, poussière, excréments !… la fille qu’elle se retourne sur la croupe, nous dresse ses jambes, nous claque en haut ses hauts talons, le gars, son vié défaufilé, qu’à genoux il nous mord mollets, chevilles de la fille nous les déporter dessus ses épaules !… la fille nous roter, joue en poussière, l’avancée du gros vié dans sa raie brune… »
— « … un bahut qu’il nous foncerait, ses freins lâchés, les deux qu’ils nous resteraient pris de vié, à se baver en bave ? »
— « … que si !… vois çà le gars nous étirer ses mâchoires y happer toute la tête de la belle la vermine ailée en jaillir, lui ruer vié, jute à la touffe, la belle en vageindre dans le palais baveux… »
— « … ici qu’ils en ont de grandes bouches, moussou véto !… que, moussou, la fille châtrée que c’est pour que tu nous y mènes ici plutôt que chez moi le pilotis, tu vas descendre y consulter sa plaie ? »
— « … que si !… son petit que je voulais te le montrer qu’il n’en fera plus, de petits ! »
— « … son petit qu’il n’en aurait pas fait d’autres ? »
— « … que si… plein les bordels, les enchères… outre-continent… jusque-là où tu danses ! sa jute que c’est du profit pour son maître, qu’à présent c’est rien que la chatte et les tâcherons rechigner une fille sans attributs ! »
— « … son petit que le tâcheron fesses nues le bourre au brin d’herbe c’en est un que tu lui suis la santé depuis petit ? »
 
— « … Rosario que c’est !… le seul qu’un nom lui est inscrit aux Gardes en face de son origine… son oreille hors mâchoires du tâcheron tressaillir… tu m’entends te nommer, chérie, d’entre les ahans de ton homme ? »
— « … que oua, moussou maître véto !… de si loin que tu nous reviens, les odeurs, des pétales d’outre-continent sur ton toit ! un beauté de féerie à l’arrière de ta tire… notre chien de la petite femelle qu’un gros furoncle lui a poussé au bord du cul tu vas y monter percer ? »
— « … ton père, Rosario, que c’est le père du beauté nous embaumer derrière qu’il l’a castré !… sa plaie que j’y viens voir qu’il nous aurait encore du moignon de bite ? »
— « … du moignon, oua, qu’elle nous l’infecte à s’y toucher, la bête, moussou !… un apprenti tueur qu’il me charge, le maître le payer se défaire de moi y monter au palier au couteau de rixe de dedans son jeans couper l’appendice, creuser que moi, d’en bas : “nous le creuser profond que ça lui ferait une chatte avant, que deux tâcherons nous le chargeraient ensemble – et moi… ?”… la bête que sa fièvre nous ébranle le plafond, monte-z-y la fermer pour toujours ! »
— « … ton homme que tu le prives de ta bouche à nous causer, Rosario, ta salive que la sienne se cherche… ! »
 
— « … viens çà, beauté, nous béer ta bouche à la vérité ! prends-moi la sacoche, descends… le soleil plein nous brûler la raie nue du tâcheron ses poussées nous l’ouvrir fermer vois-le, le jus lui monter au cerveau, nous mordre au sang le cou de son enculé ricasser que, d’ici le nuage passer devant le soleil, il nous l’aura crevé sous lui que c’est à lui, pour rembourser la perte, de nous écarter sa raie, chatte devenue, à vie aux tâcherons ! »
— « … lui, que de la mousse de ses bébés nous sèche sur sa joue ? et vois ses mains qu’il nous y gagne dur leur vie ! un maître nous le prendrait à livrer au tout-venant leur écarté leur démanger ? »
— « … midi, minuit, le maître nous lui en froisser aux narines des liasses du tout-venant le prendre, notre meurtrier qu’il nous en banderait pas de la couenne un peu ? »
 
— « … la paire qu’elle bouge, l’ombre de la graminée nous glisser sur les reins cambrés du beau gars sa mâchoire ensanglantée ouverte au soleil cuire ses mâchoires !… ça va nous traverser le reste des pavés… se hisser aux décharges, y disparaître en remugles chauffer… »
— « … de si peu que tu nous en as vu d’ici, nous prévoir, sous ton front rayonner, la suite de l’enculée ? »
— « … de l’homme là-haut, de dessous le pan noir à la fenêtre, appuyer ses attributs nus au garde-fou… du mouchiassat divaguer tordu retordu sortir rentrer… »
— « … le maître qu’il prend l’air !… vois la seringue pendre à son poignet, écoute-nous, d’entre mouches vrombir, vageindre sa petite femelle… »
— « … le père castré qu’il nous grelotte sa plaie, j’y a la sacoche, moussou, que tu vas lui baisser sa fièvre… de ça qui lui manque sur le devant qu’il va lui en pousser de la chair à bander à la couenne ? »
— « … avance devant moi que… du rat, le seuil, de la jute enroulée au museau… de manque de filles les rats qui nous sucent les tâcherons ?… pénètre ! »
— « … prends-moi la main, moussou, que retiens-moi en cas… »
— « … en cas que quoi ?… que, les soins, c’est en haut !… prends-nous la rampe, chérie, que les marches s’enfoncent ! »
— « … pénombre éclaircie, en tréfonds, monticule de chié zézayer – où le gros des mouches vrombir ?… au banc, le short du tâcheron, formes du bassin, des attributs, plis, nous y tenir patienter son homme !… qu’au bout du banc noirci de sang, du beau gars, cinq, neuf, treize, ventre rond, vié hors jeans, short, papier de boucherie froissé aux pieds, graisse à la bouche, nous tomber la tête, assoupis, l’embauche qu’ils rêvent… ou la fuite de l’épouse à l’amant… »
— « la fille filer aux ordures qu’ils ont payée ? »
— « … des pas, de l’odeur là-haut que ce n’est ni le père debout ni le maître à se repiquer… monte au palier ! »
— « … le père qu’il y ronfle, geint, pince tes narines, moussou ! »
— « … moi que je fouille les bêtes, beauté !… retiens-nous ton joli pied d’y pousser la fille !… pose, ouvre la sacoche !… les mouchiassats s’y disputer la plaie !… ma fille, tu m’entends, le véto qu’il te parle ? »
— « … creuse-la-moi en chatte, moussou véto, que j’y profite double à mon maître ! »
— « … de la graisse de mouton qu’ils t’y ont mise dessus ! »
— « … des que je leur ai tiré la crampe dessus, moussou, que la raie ça fait cher ! »
— « … bonne que tu fais ton petit qu’il te guette ! »
— « … son poumon en moins, moussou, que ce serait celui de la bonté… ’pas ? »
— « … bouge pas que je va te désinfecter, te couper propre la plaie ! »
— « … notre chien que tu ne le soignes pas d’abord ? »
— « … toi que c’est plus grave, ma fille… que des abcès au bord de la chatte, tu t’y connais, pas vrai ? »
— « … le maître, minuit, qu’il nous fait colère le petit que de tant de beaux gars le prendre depuis l’avant-matin il nous en tient une que le chien, que sa grosseur nous le fait japper, de la bave qu’il s’en étrangle qu’il nous larmoie des yeux langoureux vers le petit se lisser le raide au poing… la bête qu’elle nous griffe le plancher, moi le petit qu’il me pousse roule au fond, la monte que ça nous dure… le maître qu’il se sort, tintement de boucles, d’un mâle qu’il nous en a vu du pays ! taper son pied crasse au plancher : “cesse, Rosario ! que ça me trouble mon essai !… la bête aussi que, de nous l’enculer tu lui fais oublier que ça lui sert à débourrer, que chatte devenue, il se retient, ne nous mange plus, défais-toi !” »
— « après que je t’ai faite, je va lui percer le pus ! »
— « … je te vois plus, moussou, d’à travers tant de mouches ! »
— « … de nous perdre ta connaissance que tu ne me vois plus, ma belle… réponds-moi que je te gifle la joue ! réponds ! dis-moi qui tu es, ton occupation !… ses jambes qui nous convulsent… »
— « … un… mâ…le… les… ho…mmes m…e… m…ontent… j’…y… f…ais des… pe…tits aux f…em…elles ! »
— « … bouge pas que ça va te cuire !… la belle sueur que ça te fait plus belle, chérie !… le moignon de bite l’apprenti qu’il te l’a coupé le maître qu’il le tient dans son tiroir ? »
— « … j’y va plus monter à femelle, moussou, j’y fais plus de jus à présent ? »
— « … une bonne chatte une belle bouche que tant d’autres mâles te les jalousent ! »
— « … de la chatte que j’y va juter à présent ? »
— « … de rien… tu nous vas désirer sans fin ! »
— « … de la tête, en pensée, moussou, rien que ? »
— « … qu’il faudrait te tailler tes méninges ! »
— « … l’enchère alors qu’on m’y comptera ma cervelle dans mon montant ? »
— « … ton maître te vendre qu’il te tient de son père ? »
— « … j’y peine déjà monter aux paillasses y monter les femelles qu’il me regarde de dessous… une nouvelle qu’il nous l’a en tête !… qu’à présent que j’y suis coupée, mon montant baisse qu’il lui faudrait vendre, avec, une part qu’il nous possède en sous-sol cœur du district, un petit de moi, sa mise sous hommes, le soleil lui brûler yeux le commis l’enculer en haut en rue, à des gros nous le prendre de devant au sol, lui écarter bras mains au pavé qu’il s’en protège ses yeux trop clairs ! »
— « … une nouvelle que ce serait ça qui nous glousse derrière la porte ? »
— « … le maître que de s’accouder respirer à la fenêtre de la petite femelle il nous revient, raide dressé du poil d’ailleurs au gland, par le palier dans sa chambre entrouverte le mâle que, le tacot patiner en rue, des commis le lui ont poussé en escalier à mi-matinée, nu, cicatrice au rein gauche, du violet repeint à la bouche enmorvaillée, d’entre mouchiassats il nous bâille, versé sur grande croupe, au pieu du maître : “j’y va-t-y nous acheter cette pièce ou pas ?… de son temps d’humaine qu’elle nous en fait des petits, que, fille à présent, pas !” — “mets-z-y de bons gars l’enculer, matin, midi, minuit, dedans, déhors, lieu, temps réglés, mon maître, qu’elle nous montera de cœur vaillant, aux grabats, paillasses, nous bourrer les femelles !” »
— « … que, assise au bord du pieu, de ma jute lui sécher au bas de sa croupe, grand vié dressé contre son ventre plat, de ma jute briller ses lèvres, elle me prépare mon fixe… tu n’y aurais jamais pensé, toi, qu’elle nous vient de si loin ! »
— « … le moussou l’appoint qu’il monterait aux femelles te faire des petits ! »
— « … des monstres, oua, mi-putains, mi-humains, les cirques qui nous les paient si peu !… elle que je va y faire nous monter les plus belles, lui tenir les parties jusqu’à la vulve ! »
— « … un peu d’abats, mon maître, que, depuis avant que je sois coupée, je n’ai pas mangé, maître ! »
— « le moussou véto qui va dire !… te nourrir que tu ne me fais plus de femelles ni d’hommes ? »
… la porte qui s’ouvre que le mâle, quatre pattes, nous la pousse de sa grande bouche lui fendre la face de gauche à droite, nous frotter ses reins recambrés à l’arête, y coulisser sa raie si peu de poils son âge…, nous papilloter ses longs yeux sous faux cils pailletés, voix en glaire :
— « … les rats me chassent de ton drap, maître, que tu m’oublies ma chatte ! »
— « … pour la montre du soir, tu nous enfileras le mowey du vioux chienne, ses attributs anciens nous l’ont formé que vite fait je nous veux le voir au clou tournoyer tes formes ! »
— « mes formes que vois mes testicules traîner au plancher, moussou maître ! mon mandrin que je pourrais, tête courbée, me le mordre !… mes fesses que deux équipes s’en tireraient chacune une, une troisième qu’elle nous profiterait la raie ! »
— « ça oua que tu nous fais bien pourvue, bien taillée, ton rein manquant qui nous abaisse ton montant…, que “tes formes” je veux nous dire tes formes d’ici, garce, nos pratiques qui te feront bander d’avant d’arrière, chienne d’où ?… retourne au pieu qu’ici, le palier, c’est les soins ! »
— « ta belle de toujours, le maître, la voilà qu’elle me mord le poignet que je lui brûle les sanies… ! »
— « … la raie, moussou véto, la raie, que c’est ça qui fait vivre ! »
— « … qui vous fait vivre !… que l’humanité, ce serait de devant !… attends j’y retourne y voir… les mouchiassats s’y enragent ! »
— « … fouille-z-y qu’avant de nous acheter la belle que tu la vois, quatre pattes, ses talons crasse, nous dandiner, ses fesses bien fendues vers les rats danser sur le drap, j’y veux savoir le vioux chienne nous profiter encore ou pas ! »
— « … j’y retourne que ça souffre, le maître, mon pansement le petit qu’il me prépare… »
— « … ce petit, d’où que c’est ?… qu’il nous a des charmes de cabaret… la bête qu’elle y regarde quoi dans ses si beaux yeux ? »
— « … un bon fils que c’est son père qu’il te l’a coupée sans vouloir ! »
— « … notre bête qu’elle aurait reconnu dans les yeux du petit les yeux du père vouloir l’enculer elle et pas d’autres la prendre ? »
— « … des fois… je te la retourne, elle est lourde !… de dessous les mouches la raie mâchurée de beaucoup te prendre avant le beau à rats te couper, ’pas ?… les vers nous abonder aux boucles, j’y touche la couenne du doigt, te l’enfonce que trois nous passent bien dedans… »
— « … le chien qu’il nous ouvre du dedans la porte de la petite femelle, te jappe son abcès, finis la bête, moussou le véto ! qu’elle nous fait bonne à fourrer ? »
— « … j’y nettoie la chatte que le devant… »
— « … j’y remets sous hommes qu’elle ne tremble plus ? »
— « … des fois… sa joie que ça la soigne mieux qu’un pansement !… panse-la-nous pour dormir, rien que… voye que fesses raie, plaie de devant, tout y est sain ! »
— « … y peindre en slip d’or l’entrecuisse ? »
— « … fou… un mowey en moins au clou… la nouvelle, les vendeurs qu’ils te l’ont garantie saine ? »
— « … sauf le rein gauche manquant, à l’enculée ça répond bien de partout !… tu nous en veux de l’homme te bander de loin, de près, dessus, dedans, réponds, chienne d’ailleurs ! »
— « … les rats qu’ils me courent dessus, si je te réponds, un qu’il me saute dans la gorge, mon maître ! »
— « … le moussou véto entrer te palper te faire roter frapper ton genou que, positif, tu nous fais de montre ce soir ! »
— « … le moussou véto qu’il nous perce l’abcès du molosse, qu’il me vienne vite m’examiner ! »
— « … se frotter le pus du chien avant te toucher… »
— « … du pus de ta viouze avec, ça me va… un… r…rat… qu…i… me saute en g…or…ge ! »
— « … crache, chienne ! que moi je te veux ta gorge pour moi seule, ma langue !… ferme-nous ta grande bouche de lobe gauche à lobe droit… détends-toi au moussou véto te vérifier tu fais bonne à monter, de force à nous monter femelle ! »
— « … le rat t’y a laissé du mauvais poil dans ton palais, ma fille ! d’où ça, le maître, que nous monte la grouillée ? »
— « … qui nous tenir les sous-sols du district nous pousser les rats vers le haut que, descends-z-y, moussou véto ! les morts s’y entassent rates rats ratons s’en incommoder ! »
— « … ouvre-moi ta grande bouche tout grand, la nouvelle !… j’y passe à la poitrine inspire expire-moi tout ça !… tousse, de la glaire tes commissures… les ouvriers te mener fourrer au frais, la nuit, ’pas ? dans les caches du bord de fleuve, sous les oisieaux nicher ?… plus bas, des vers ton nombril, ma fille, ta tribu qu’on t’y a mal coupé le cordon d’avec ta mère, pauvret !… plus bas, des vers encore dans ta belle toison ! »
— « … de ma toison que, nubile, j’y fais convoitée, moussou, que, présentement, du poil gris s’y tordre au noir le maître d’enchère qu’il me l’arrache que ça nous repousse dans la journée ! »
— « … ta belle chair fertile la lumière s’y plaire, à l’aise dans tes pores !… ton raide cornu qui me chauffe raidit au poignet, de la cramouille séchée au frein découpé, bonne engrosseuse de femelles !… des testicules qu’il y en a partout sous nous sur le drap !… retousse-moi… que tu fais non ? »
— « … déjà que j’y ai fait ! »
— « … retousse que je t’y veux t’y réécouter tes poumons !… du quoi qui te tinte aux mâchoires ?… rouvre ta bouche !… te voilà que tu nous contractes bras, mains, cuisses, jambes contre toi… que quoi te brille sur la langue ?… ton maître que tu lui voles du diamant dans le cul des moussous mineurs te prendre, pas vrai ? »
— « … que si je te le laisse, il va me déchirer la bouche, me fouetter me priver de monte, moussou véto ! »
— « … ton maître que ce ne l’est plus ! le moussou maître du lit que c’est le bon à présent, donne-moi le diamant que c’est pour lui, qu’il t’achète avec tes humeurs !… prends ça, le maître, que la bave… »
 
— « … du diamant que je va pouvoir garder la bête !… du tâcheron en bas nous patienter son petit, Rosario un qu’il y est sorti avec, mandrin en raie, le costaud qu’il s’en envie trop de mon meilleur, ma gosse que sa gorge fait trop belle !… le costaud qu’il nous a laissé son couteau dans sa shiort ou nous le serre aux mâchoires que des fous de dieu nous y brûlent statuettes, tableaux, illustrés… !… toi, la petite belle, que tu nous fais de bons yeux nous voir toujours au-delà, ’pas vrai ? tu y aurais vu du couteau dans son poing à l’ouvrier quatre pattes, nous prendre appui au sol ? »
— « … son couteau aux dents qu’il nous a passé la porte que le moussou véto nous freine la tire, moussou ! »
— « … aa !… notre Rosario qu’il nous bandait bien de la couenne ou pas, le costaud qu’il y haletait déjà ? »
 
— « … je te réponds au lieu du beauté que tu nous le fais rougir, le maître !… les deux collés qu’ils se bavaient dedans déjà ! »
— « … ses yeux au costaud, tu nous y aurais vu ses yeux, ’pas ? »
— « … rougis, que ton putain, tête retournée, nous les baise, lèche… »
— « … le petit, qu’il nous trique ou pas trop, ’pas ? »
— « … ça qu’il trique, le costaud peser dessus, la trique nous suivre combler les intervalles du pavé !… de quoi nous craindre, toi maître de monte, une paire, putain, tâcheron, se bander après ? »
— « … sa shiort qu’il nous l’a laissée bander sur le banc, que pourquoi pas se la tenir aux dents au lieu de son couteau ? »
— « … ta nouvelle qu’elle fait saine et vois son mandrin tressaillir du tâcheron bâiller roter en bas que les assoupis se réveillent… »
— « j’y mets ou pas que je l’ai pas payée ? »
— « … compte les liasses son montant, ficelle-les, que le tas fait prêt sur ton chevet dieux déesses dessus garantir ! »
 
— « … j’y fais que j’y ai préparé, du rat m’en ronger en tiroir… lève-toi, chienne, que du gros chien te patiente en bas ! »
— « … tu me descends que tu m’as point refaite ? »
— « … toute chaude de mon poil je t’aurais refaite que les chiens vont à la chienne qui nous sort d’autres ! »
— « … ma cicatrice au rein qu’on me l’a découpé… gaffe à ton bien… ! »
— « ils vont te la voir s’y frotter le dessous de la pine qu’à la femelle son mis-bas lui déchirer la vulve ils y poussent leurs plus jeunes, vierges, s’y contenter !… plaie, cicatrice, abcès, mutilation, os tordu, bégaiement, ceux-là, d’en bas le banc, qu’ils s’y pressent plutôt qu’aux filles saines – qu’il n’y en a pas ! »
— « … mes autres prélèvements ils vont me les découvrir à m’enculer, mon maître, que toi tu as lu ma fiche d’enchère ! »
— « … que oua, tes petits dans ta patrie ils se privent jusque perdre les leurs au sein, à payer part de tes rançons et toi, de frontière en frontière, pour compléter, tu nous perds un organe que moi, mon bordel, je va t’y préserver les principaux à vie ! »
— « … je t’y suis toute, mon maître, que je suis la rançon ! »
— « … notre moussou véto qu’il curette l’entour du cul de notre chien… un apprenti nous craquer son poids aux marches du haut… raide soulever ton tablier, donne ta liasse, beauté, paix, molosse !… notre petite femelle qu’elle est à point, des gros nous l’ont ouverte le chien lécher les dépôts !… la rue que tu nous en montes elle est vide ou pas ? »
— « … vide ?… un costaud y méchanter une fille au talus… ça qui rote dessous la masse fesses nues, j’y a déjà tenu au bout du vié, du blond que ça nous a un vagin brun de poils ! »
— « … ça rote rien que, ou ça crie ? »
— « … une fille que tu y sais de quoi ça crie, douleur ou plaisir tu y sais ? »
— « … le costaud qu’il a son couteau aux dents ? »
— « … où ça d’autre qu’il y mettrait, ses fesses nues ? »
— « … au talus qu’il nous monte l’enculée ?… du vautour au-dessus ou pas ? »
— « … d’entre déchets qu’il nous rampe le putain dessous lui, lui mâche sa bouche avancée dans ses mâchoires, l’oreille, les cheveux, que, la couche de monte, il va lui en rester quoi à la belle garce ? »
— « … entre !… le chien, réécarte ta patte au moussou véto te couper le pus… du trou net à présent les filles te languir après… entre, gars, les mouches te guider vers la vulve ! »
— « … sur ma liasse qu’après juter la femelle je descends m’enculer un mâle ? »
— « … que oua… des gars nous patienter la fille que tu nous l’as vue le maous, déhors, nous la joyeuser ! »
— « … mon maître, que c’est moi que tu me les promets ! »
— « … colère que, rançonnée, d’ailleurs, du gris en tignasse, un rein et autre en moins, tu me commandes ton vagin que c’est à moi ? »
— « … ton vioux bête fièvre au plancher, ton beauté de fond que j’y vois dans ma tête le moussou maous l’étreindre de trop, quoi d’autre, mon maître, que moi ? »
— « … le beauté du moussou véto que je va lui faire avertir notre appoint d’y hâter ses soins à ses petits, les remettre sous garde, nous trotter ses lourdes fraîcheurs, qu’en bas déjà je nous le désape sans apprêts aux gars y raidir à crier – ’pas, beauté, nous rendre service ? »
— « … va, chérie, que, d’un écart de danse, tu nous voles déjà dans le logis de l’époux trompé ! »
— « … à mon retour, moussou véto, que tu me remmènes à mon pilotis ?… le père, aux urgences d’au-delà le pont tenu par la Guerre, tu le vois, son œil guéri, nous patienter la fin des massacres ? »
— « … résiste au monstre que sinon tu ne nous reverras plus ton père, mon cœur ! »
 
— « … le beauté qu’il est sorti te chercher l’appoint, le maître, descends-nous la nouvelle au gars que son envie nous empuantit le palier ! »
— « … que, mon maître, ton moussou appoint il va me prendre de l’homme ! »
— « … te prendre du gars qu’il va t’en venir aux fesses jusqu’à la montre du soir, toute cassée que tu vas me remonter les marches te faire réapprêter vagin, bouche, yeux !… toi, viouze chérie, recule-toi dormir ta plaie au fond du palier que… le beauté apprenti qu’il nous balance au bord de la chambre, déhors le vautour il nous plane au-dessus de la paire y fienter dessus comme une marque que c’est son festin futur ? »
— « … les deux qu’ils nous continueraient de se prendre le vautour à les entamer vivants ! »
— « … notre femelle tu y vas ou pas ?… la petite qu’elle nous craint la rumeur du palier… entre, ferme sur toi, gars, nous va où ça te bourdonne le plus ! »
— « … la femelle qu’elle va m’enlacer de ses bras blancs les mouches jaillir de ses paumes ?… m’ouvrir son sourire dessous les mouchiassats ?… viens çà, la nouvelle, de devant moi, m’écarter ta raie, m’onduler ta croupe, que moi reraidi, tu te déportes que je m’enfonce dans la femelle ! »
— « … te raidir, moussou, que tu jutes ailleurs qu’en moi ? »
 
— « … descends, chienne, que je va te résumer aux gars réveillés ! »
— « … ton beauté de fond, le maître, entends que son cri s’étrangle !… le vautour qu’il nous crie entre deux fientées, sortons voir ! »
 
— « … ces moussous levés du banc te flairer serrer touchoter, ma fille, que vois, l’entrée, le mowey du vioux bête se remplir d’attributs fantômes au clou… le short vide, c’est de qui, de quoi, gars ? »
— « … d’un de nous autres, qu’il nous a endormis nous prendre en premier ton putain, le maître ! »
— « … son couteau qu’il est effilé, aiguisé ? »
— « … ton putain qu’il s’est torché de la jute de combien la matinée, avec !… la lame en raie qu’il nous est sorti se crier à des gars ! »
— « … son couteau de short, à notre tâcheron, ou un de volé pour un mauvais coup ? »
— « … de short, qu’il nous a déjà coupé la gorge à un chien de rue qu’il y voyait un amant de la mère de ses gones ! »
— « … le short, pourquoi l’ôter, que ma fille elle nous a gardé son mowey ? »
— « … que, ta fille à son vié, il nous garde sa place au banc pour son double vrai que la fille déhors ce ne serait qu’un beau fantôme ! »
— « … la lame qu’il nous l’a nettoyée du sang du cabot… ? »
— « … que non, qu’il en a d’autres amants à égorger, humains, chiens ! »
— « … ma fille qu’elle lui fait fête ou y rechigne ? »
— «… vois, moussou, les formes du short tenir au banc, quel mâle, femelle, de bordel, ne pas s’y frotter, bavante, pas vrai ?… ton frais blond crasse que, retour de rue, couteau rendu, descendu de chier au trou, derrière les mouches, il nous passe sa paume aux écartés, nous les empoigner que ça n’y serait pas encore au point, jusqu’au pote que ça lui va, que, son mowey enfilé, nous les voilà, short désenfilé, quatre pattes, pote dessus putain, nous ouvrir la porte aux mâchoires ! »
— « … sans rien dire qu’ils se montent déjà ? »
— « … de la poudre qu’il nous a versée dans notre litron – “nous raidir de mieux le mandrin !” –, nous voilà assoupis sur banc. »
— « … déjà, en salle, qu’ils se mélangent la bave ? »
— « … que oua, comme si ta belle, ce serait son dernier à l’enculer, avant… »
— « … avant quoi ? que c’est jamais son dernier – moi son maître y pourvoir ! »
— « … avant que… les décharges, du mauvais mort s’en soulève qu’il faut y jouer du couteau ! »
— « … la nouvelle que déjà vous me la serrez, du beau violet ses lèvres fendues, qui de vous cinq nous la prendre en premier ? »
— « … moi que, réveillé le premier, je les ai réveillés… tes beaux reins que mes paumes s’en démangent, le pieu tiré au fond, le drap que les rats s’y montent, les rates mettre bas dans les plis crasse, tes longs yeux croûteux me battre que tu nous veux, gorge pelue, que je t’y culbute, dis-z-y, face rien que bouche, pas vrai ? »
— « … le maître me décider mon vagin ! »
— « … prends, gars, la belle qu’elle nous en a vu du pays ! »
— « … du pays que présentement c’est mes yeux bleus, pas vrai, la fille, que tu nous en mouilles ? »
 
— « … la viouze, véto, qu’à quand j’y remets sous ouvriers ? »
— « … écoute qu’un vautour criasse d’autres lui guetter du vivant nous passer cadavre… »
— « … ton beauté qu’il va revenir avec l’appoint… de l’ouvrier déhors, de l’odeur de tous les métiers de force que, déesses dieux ! Rosario sous un des fois me le gâter, le père au palier sans petits à faire… y suis-je bien moi, le fils de mon père ?… écris-le-moi, véto, au mur, à la craie que j’y fixe les tarifs sur l’ardoise, que j’y fais bien moi, mes propriétés ! »
— « … vois mon poing qu’il te le trace à ton mur, du blanc lumineux en pénombre, de dessous déjà ta fille-bouche nous râle en baves d’elle et du gars l’enfiler sur drap les rats qui s’en délogent, lents qu’ils nous ont trop baisé ! »
 
— « … les bandes nous passer le carrefour, ma nouvelle sous gars que ses potes nous patientent leur tour, mon Rosario aux décharges sous un – qu’il va me payer triple sa saillie ! –, quoi que je va y coucher sous ces moussous, qu’à entendre leurs pas lourds, il leur en faudrait des fois trois, cinq, sept mâles de bons genoux, de couenne épaisse dessous, ’pas, véto ? »
— « … le petit danseur qu’il va te ramener l’appoint par les airs, que c’est son art, te le déposer, son beau poids, frais, odorant, sur ta dalle de seuil ! »
— « … le short qu’il bouge sur le banc !… du sang nous boire les plis, vois, véto ! »
— « … le souffle du bombardement, des explosions, loin, derrière les sept massifs… les nuages noirs déhors le ciel bleu nous faire de l’ombre dans recoins, plis, blessures… sors voir ! »
— « … sortir que j’y verrai ma belle le tâcheron, sa pine en elle, la forcer happer gober de l’ordure, la vouloir réenculer bondée de dessous de crime de passion, d’entrailles de bestiau, de rejets d’hospice, de vomi de fou de dieu avant tuer, la belle, que, bien emmanchée, elle nous avalerait l’univers, nous avancerait son front, tant de verbe dedans ! à l’arme tenue de petit d’homme sous ordre de fou de dieu le lui éclater !… son ventre aux mâchoires du fauve affamé le désentrailler ! »
— « œil trop ouvert, cerveau fermé… tout ça que tu y vois de tes yeux ouverts sur notre dedans, tu ne nous bondis pas sortir désenculer ta fille ? »
— « … écoute-la mâcher, avaler, râler aux saillies, leurs baves clapoter dans l’ombre filante des nuages… raffermis-toi, ma langue ! oser réclamer le triple tarif ! jusqu’à cinq des fois qu’il me rendrait ma fille muette ! »
— « … ta nouvelle qu’ils nous la tapent au plancher prends-z-y garde son rein unique éclater dans sa fesse ! »
— « … de tant de cachettes ses ravisseurs nous la tirer la jeter des fois, de nuit, sous bâche, en jeeps, tacots, chaloupes, sur montures, tu l’as vue la plus souple des putains ! »

Retour de l’appoint avec le petit danseur
— « … les vautours qu’ils nous criassent… un mort qui se relève ? »
— « … du sent-bon nous passer dessous la porte… notre appoint qu’il nous approche de devant la masse bander ? »
— « … du petit chant nous vriller aux oiseaux que c’est notre beauté !… ouvre ta porte grand ! »
— « … le plus beau gars du district que son parfum le précède ! »
— « … j’y ai crevé un abcès au vagin, tantôt que tu l’oublies, soigné une tristesse qu’il te rechigne sa raie, recousu sa lèvre d’un gars nous vouloir y croquer le baiser d’adieu à la porte… ! »
— « … nous le voilà ton beauté lui retenir sa hanche enjeanssée qu’il s’enfuirait des fois de tant d’écartés grossir à sa vue ! »
— « … entre, chérie !… du vié sur le plancher, mon bon, que tu t’en frottes les yeux de ta sieste interrompue ? »
— « … mes gones que je dors avec, les grands me mener les petits jusque l’école qu’eux ils n’y vont plus ! »
— « … du tacot vous transporter plus vite, ’pas ? que tu sens l’essence ? »
— « … que oua, des commis nous livrer des belles !
 
une, nu-fesses sur garde-boue, ruban noir au cou gras, son nouveau maître, sorti des mouchiassats du bordel, nu bonnet vermineux sur tignasse bouclée, fiche au poing, avancer lui écarter la raie, accroupi, y lire à l’ourlet le numéro poinçonné, redressé, patte crasse aux attributs de la belle nous baver de la fournée d’hommes : “pas le bon ! qu’à un chiffre près tu nous manques un plein d’ouvriers nous ébranler mon appentis…
que, toi, la fraîche couronnée de chié, ta raie de peu ouverte que tu me l’écartes à la ridelle, descends-la-moi, que ce serait le bon !”, le petit, mèche à poux aux reins, nous sauter au béton, le maître s’y chatouiller la narine aux crins : “… le bon numéro que c’est toi ! rentre t’emmancher à qui, des neuf, treize, t’empoigne aux côtes te quasi jette en tréfonds les rats s’y amassent, t’y cherche de ses yeux à soleil ta raie sans gros poil encore, y hasarde son raide, de coups de fesse recule qui veut de toi, te tient aux dents ta nuque… qu’à un bon gars commun il y faut du temps pour emmancher travailler gicler qu’un autre, du poing à brancard, lui pousse la hanche que toi – tes attributs que je me les soupèse, trop lourds pour toi ! que de jus fécond là-dedans ! –, l’un ou l’autre ou l’autre ou les autres, tout t’est bon que, de l’arrière, ça te raidisse d’avant aux femelles, pas vrai ?” — “… mes abats, maître ?” — “tes abats ? que je viens de nous les vanter ?” — “les abats à manger, que, de si loin sans manger les tacots me transporter, maître, les chauffeurs me fourrer, me déplier leurs casse-croûte dessus le ventre ou contre le dos, leur ventre me grossir aux reins que moi le mien se creuse !” — “lape-nous là au béton les abats rouges de notre beauté enculé debout en renfoncement nous retourner rire une grande bouche à trois dents !” — “ça qu’elle l’a vomi ?” — “que oua qu’elle te l’a mâché, brunette ! que tu nous en seras plus vite dedans, garce !”… la tintée de sa voix dans l’air, le fraîcheur nu qu’il s’accroupit au béton gober la coulée rouge, nous retourne sa face nous cligner pourlécher sa condition, ni bien ni droit, pas même un nœud de ficelle en raie, de nourriture rien que le rendu d’autre ! »…
 
— « … et les beaux attributs dedans !… de nous venir plus tôt je te vois les tiens nous bander de mieux les ouvriers qu’ils t’en presseront plus fort leur jambe contre la tienne ! »
— « … notre accord que ça court jusque bientôt, le maître, mon tort que je te l’ai payé ! »
— « … de nous fourrer Rosario avant sa mise aux hommes, écoute-le qu’il nous râle enculé en décharges sous les vautours !… des belles rides à présent son front ça nous le fait plus cher !… la femelle sa mère qu’il nous l’a remplie, l’autre continent, de trois nuits de retour déjà qu’il s’en impatiente un, deux, trois petits !… le mâle son père un gars jaloux qui nous le coupe que depuis, écoute, il se tait ! »
— « … lui que le monde existe, parle par sa voix !… que moi, tout ça de gars, de tous états, métiers me haleter après, que j’ai à y parler à chacun selon son cœur, ses capacités ! »
— « … le moussou véto, ’pas, véto ? qu’il va te lever la patte, t’ouvrir tes mâchoires, t’écouter ton bon cœur, rentre vite que, dedans, déjà, du gars qui t’attend au banc ! »
— « … le présent que tu m’offriras à ma sortie de notre accord, tu me le dis que je te donne mon souhait, le maître ? »
— « … te le dire que tu ne m’as pas donné ton envie ? »
— « … mon présent à toi, le maître, que ce sera une surprise ! »
— « … une surprise que tu m’en avertis, beauté bête ? »
 
— « … notre dedans que ça nous sent les attributs coupés !… le short au banc, de qui ça nous avantage les formes ?… d’un qui nous défèque au trou-monticule que je n’y vois pas de fesse accroupie ? »
— « … d’un que c’est plus pour toi, ma bonne… le moussou véto qu’il t’ausculte, retiens-nous ta langue, chérie ! »
 
— « … c’est bon ! monte à l’étage le maître t’y apprêter !… tu nous fais si saine, l’appoint, que pourquoi te priver de quoi nous gagner l’instruction de tes petits ? »
— « … que c’est dans l’accord, moussou le véto, dans ma punition que c’en est bientôt la fin ! »
— « … la fin que c’est aussi la fin de l’école pour tes petits ! »
— « … a oua… mon aîné qu’il y pourvoirait… »
— « … ton aîné qu’il est né avant que tu ne nous gagnes l’instruction des plus petits… de quoi qu’il nous la regagnerait que j’y ai déjà pansé sa joue, son flanc, qu’il se bat ! »
— « … que moi, moussou véto, tu me sais saine, mais comment que tu me vois, moussou ? »
— « … à voir ?… que t’importe, beauté, puisque tu nous disparais tes formes bientôt ! »
— « … ces moussous au banc qu’ils me bandent après, moussou, ou parce qu’il le faut ? »
— « … il le faut, que tu fais les fesses pour, et le sent-bon et ta parole qui te vient du cœur… »
— « … a oua… que si j’y reste aux gars une saison de mieux j’y gagne des fois de quoi mes petits nous faire une classe de mieux ?… que, hors punition, le maître m’augmenterait mon pourcentage ? »
— « … des fois… des fois pas, la nouvelle qu’elle plaît, écoute au tréfonds qu’un la jute ! »
— « … une nouvelle que le maître il ne me l’a point dit ! »
— « … une qu’elle lui vient de loin notre globe de fer et roche, une montagne en guerre, la famine, une chaloupe dériver en mer, mère vendue, enfants otages, elle, marquée, “ravie à l’amour des siens”, enchères, palpations, rançons, greffes à vif, expérimentations d’entre rats, souris, singes, jetées à bordel, élargissements de bouche… »
 
— « … monte, mon beau, que je te passe ton rouge, te refrisotte ta chatte… que les tâcherons te suivre à l’odeur, nous les voilà, qu’un nous escalade notre façade… notre chien qu’il se léchouille sa plaie… monte sur le lit, cabot chéri, nous garder notre femelle ! »
— « … j’y suis, le maître ! assis sur ton pieu, viens me maquiller ! »
— « … ton rouge d’hier qu’il nous monte jusqu’à tes orbites, tes petits qu’ils t’ont trop embrassée ou… »
— « … leur mère qu’elle est passée monter les mignoter, son amant du moment klaxonner en berline au trottoir, moi qu’elle m’oublie sa traîtrise… ! »
— « … tes yeux qu’ils sont si doux à toucher, ma fille… désenfile ton jeans ou j’y fais ? »
— « … fais-z-y, le maître, que c’est toi qui paies… »
— « … tes attributs qu’ils sont plus frais… plus beaux qu’hier… tu nous monterais des fois à femelles nous leur faire des petits qu’une part t’en serait versée ? »
— « … des monstres, le maître, que ce serait ! jutés d’humain mis bas de femelle, moussou ! »
— « … ta part de leur montant au compte tu nous en banderais de plus nous en faire d’autres ? »
— « … bander pour du monstre, moussou ? »
— « … les mis-bas qu’ils nous seraient dispersés tu ne nous les verrais qu’aux eaux, chéri ! »
— « … tu t’attardes me désaper, le maître, comme si j’aurais d’autres appas que tu les découvrirais… que si je nous continuais appoint… ? »
— « … notre Rosario son poumon unique qu’il lui ferait défaut… le père, coupé, nos tâcherons y rechigner quoi empoigner au raidir ?… la nouvelle que j’y ai ses prélèvements sur fiche aux Gardes et sous rançons de combien de bandits hors continent… toi, des années déjà nos tâcherons te bander après que pourtant tu ne fais qu’humaine… des fois que sans savoir tu nous serais de sang putain ? »
— « … de sang putain que mes petits j’y mets à l’instruction ? »
— « … tu t’échauffes que tes belles chairs nous rendent une sueur que c’est plutôt garce ! »
— « … que si, humaine, complète, saine, fidèle, des appas inconnus, je te restais appoint hors-terme, tu m’augmenterais ma part des saillies ? »
— « … les Gardes décider, chérie, moi pas ! »
— « … fais-z-y la demande, moussou, le moussou véto t’appuiera, qu’il nous sait justifier les faits ! »
 
— « … te voilà préparée aux gars, descends, chausse les talons verts… aiah ! le qu’il nous a escaladé la façade notre chien y déchire le jeans à sa fesse que le jeune nous a déboutonné sa pine que tant pis notre chien le morde qu’il t’emmanche, ma fille !… du gros gars qu’il nous halète, crache, rote, trois, cinq dans l’escalier, langue hors dents, patte aux attributs, fesses tétons enflés, à toi d’y décider ta raie que déjà le jeune t’y force son gland, que, de devant, un gros, son souffle nous chauffer nos têtes, t’empoigne, te tire tes attributs ! »
— « … et mon restant de tâcherons au banc en bas ? »
 
— « … ton escalier, le maître, qu’il nous tient sous ces maous le dévaler ?… ta salle d’en bas la baie embuée de tant de gars se disputer ton bel appoint, ton trou à chier qu’ils vont nous le combler !… ta belle qu’ils vont nous la déchirer ! »
— « … sortons !… la belle qu’elle nous sait, moussou véto, où placer sa raie, nous passer ses reins d’une corne à l’autre, entendre les plus lourds testicules y reculer sa fesse !… ton beauté de danse qu’il nous tremble sa grosse bouche rose, nous retrousse ses narines transparentes du reste de pailleté argent… ton pied qu’il nous vaut de l’or, ’pas ? poser dans l’ombre des vautours au trottoir concassé des fillettes nous y tracer à la craie en marelle sauter père mère !… une odeur de cervelle en canicule, notre Rosario qu’il nous force son verbe ?… sous fumées de décharges, du chien nous aboyer sous vautours criasser, que, si cadavre, ça se tait manger !… écoute que, derrière du buisson crotté des dessous ensanglantés accrochés aux épines, la paire nous convulse nerfs, muscles, cartilages, os, entrailles !… retourne-toi, beauté, que je t’y voie la raie, que qui va me rembourser les dommages ? »
 
— « … mon pilotis que c’est loin, moussou véto, ramène-moi-z-y… »
— « … monte en tire, mon cœur, au pilotis je t’y remets, t’y reprends te mener où tu danses ! »
— « … le maître d’ici qu’il me prend la fesse… »
— « … ta poitrine qui bat, tu vas nous défaillir… »
— « … a… moussou véto, sa main baguée qu’elle y tarde ! »
— « … il te ferait enlever sur la route, ta bouche bâillonnée, tes poignets ligotés que de quoi te défendre tes accès ?… moi ma cervelle au sol, la tire incendiée… que, maintenant, tu nous le suis, monte là-haut, déesses dieux au chevet que, ventre en avant, ils te sourient… »
— « … toi, véto, que tu me pousses à la tentation… »
— « … le doux après-midi, lui sa seringue fichée en poignet, son désir rassasié, toi nous jouer au drap avec un rat, deux, trois, du gars te passer gros écarté grosse bouche entre battant et chambranle… »
— « … rien qu’une saison après tu me revois rompue, la lèvre fendue, du sang sur mon mowey tourner au clou, de mes cheveux en poignées mes mains les mains des gars les plus doux… courbatue que les gars peinent me monter dessus, de quoi un maître me gagner rembourser les parties coupées ? »
— « … ta gorge si gracile nous passer des choses que d’où tu nous les tiens ? »
— « … de logique, moussou, de tes petits mots que je m’en fais une scène ! »
— « … ton monstre là-bas qu’il t’y attend jouer avec ta logique… »
— « … tu me tentes qu’à présent tu m’éloignes le calice… »
— « … le calice que tu y boirais le sang des gars, leurs sueurs, leurs jus, leurs larmes ? »
— « … la face de mon père que j’y paierais la refaire ! »
— « … ton monstre là-bas que tu t’y offrirais en sacrifice, à lui seul, ici, toute, mâchée déjà, à la masse ! »
— « … la petite femelle, en haut, nous vageindre des gars nous monter leur peser leur ventre sur sa vulve emmouchiassée
pleine qu’elle est son maître nous l’ouvrir aux hommes ! »
— « … rien que d’une saison plus tard, tu me retrouverais attendre de l’homme, écartée, le front ridé de tant de saillies difficiles, bras mous, mouche aux yeux, au sofa crevé… »
— « … un sofa crevé ici que le maître te meublerait l’embauche ?…
écoute les bombardements plus près, nos ponts nous seront-ils ouverts ? »
— « … les jambes ouvertes que les gars me veulent faire de face, profiter de mes yeux… »
— « … la chiennerie qu’ils y voient faire, se monter sans se regarder, qu’à toi ils iraient comme à femme ?… tu te mets dans des tableaux, dessins, mon cœur, en artiste, qu’ici tu te frottes la raie aux arêtes des battants, chambranles, murets, bornes… laisser ta trace aux gars qu’ils t’y pistent tes délices, chérie !… une boucle de tes crins de raie leur y remuer à leurs yeux lourds au souffle de la pétarade d’un tacot qu’ils s’ouvrent short, jeans, te crient après te prendre que tu manges ou chies, de croupe que, soumis aux chantiers, ils s’endurent de te courber ta nuque, plier tes genoux, toi que tu profites d’eux, leur prends leur semence, leurs sous ! »
— « … de mon vagin que j’en serais coupable ? »
— « … de ta beauté, chérie, de ton penser parlé ? »
— « … de quoi, le maître, la Loi qu’ils m’extirperaient mon être humain de moi, me faire quasi-bête ? »
— « … une formule écrite… »
— « … signée de moi ? »
— « … de ton père qu’il ne sait pas écrire… »
— « … mon père qu’il me réduirait de danseur à putain ? »
— « … il nous reviendrait au bordel en choisir une autre que toi, tu nous jalouserais la fille, hein ? ’pas ? que je te vois rougir. »
— « … toutes les filles prises et son écarté pointer gros, et du bon rat abonder en district mitoyen à courser abattre avant les autres, le maître me presser de m’y mettre dessous, je m’y mets, moussou, sa salive, de père aimant, me passer bave d’enculeur ! »
— « … ton père qu’il paierait te prendre, son jus qui t’a faite ? »
— « … fier, ses paumes aux hanches bien jeanssées, qu’à la montre du soir, il nous pousse du coude les gars qui le flanquent, langue aux narines : “de mes couilles que ça vous vient, ça que, fesse à façade, ça nous fait de l’œil !” »
— « … déjà que tu m’en fais de l’écume aux lèvres, beauté, que ton père paie t’emmancher, qu’il faut te trouver un mâle putain son jus te faire dans la vulve d’une femelle… »
— « … à qui ça trouver ça et ça ?… que, né d’un père humain, d’une mère humaine, j’y soye été mise bas d’un mâle et d’une femelle ? »
— « … ton maître y pourvoirait, moi, avec, pour les touchers, les supputations. »
— « … moi que, la paire choisie, toute nue, chaude, du poil de poitrine de gars ma croupe, la jute à pendre de la chatte, j’y descendrais de ta tire, les hauts talons aux pieds, descendre au sous-sol bruissant de rats, vous placer, sous lueurs de torche, le mâle sur la femelle, forcer le mâle la travailler, que, du haut, tu nous descends dans tes paumes un mis-bas que ce serait moi, gluant, criant, le dépose contre la bite du mâle dans le jus frais aux crins frisés du con ouvert se refermer sur la menotte du mis-bas, les yeux scellés… que, redressée déhors j’y serais déjà la plus belle la plus enculée du district ! »

La « transition »
— « … le blond-brun que le fesses-nues nous travaille en décharges, écoute des chiens lui disputer comme une entraille que le géant le forcerait à gober s’en engorger… »
— « … le géant qu’il se le veut bondé d’ordure qu’il s’en emmancherait plus raide ! »
— « … un chien avalé vivant par le petit qu’il le pénètre mieux garni de poils en dedans… »
— « … nous y avancer voir, moussou ?… notre rat en bouche, en gorge là-bas notre scène dansée en portique au bord du fleuve musique… le beauté que son géant lui coupe de chien son verbe !… écoute, l’écho répercuté aux plus hautes façades que les pics pilotis en tumulte marin, de femmes rire, robes fleuries tournantes, moussou, au carrefour, sauter sur les marelles des fillettes ! »
— « … sept, que ce serait celles de l’hercule aux fesses balafrées, du balai au poing, des gones aux seins, aux hanches, sur pattes cul conchié dans leur ombre parfumée ! »
— « … avance, moussou véto, ou moi !… l’ordure rendre ses sucs sous canicule, nous éclore proliférer des espèces inconnues… déesses dieux !… du vautour au sol nous couvrir de l’ombre de son envergure enfientée d’autres planer sur place au-dessus, la paire ramper creuser encore devant !… de la fesse émerger des immondices, de la tignasse bouclée brune, mèche cerclée d’argent, bouger d’entre toisons de bêtes écorchées… plus loin, en fumées, vautours, chiens extirper de la couche pourrissante, de quoi faire baver enfants nus vaciller de faim…le beauté l’hercule nous le fourrer sous terre ? »
— « … une main sept bagues sortie de la couche nous tenir un couteau ensanglanté, du lambeau de carotide au tranchant que, réponds, gars ! tu nous aurais égorgé ça que tu t’en es déshorté pour, déhors, y fourrer la bonne affaire entre coups de feu, le short rester au banc garder ton tour en cas ? »
 
— « … déjà sous terre, Rosario ? ton col désirable quel tâcheron qu’il ne le voudrait pas serrer entre ses cuisses, détaché de ta tête le verbe du monde y tourner dans ce globe frisé d’or !… toi, gros pauvret, au manche du couteau tes restes d’attributs déraidis, rétractés… misère de notre espèce à disparaître avec ses dieux, ses satans !… tes femmes, gars, escalader, chevaucher ordures, balais levés, nous descendre vers ton corps mutilé !… à la tire, beauté, à la tire ! »
— « … la fille qu’on ne la voit plus… sous ordures l’hercule qu’il l’y a, de coups d’encul, enfouie ? »
— « … vite !… déjà, flaire les parfums secoués ! les sept femmes au sol se disputer les attributs !… les yeux de l’hercule, ciller au ras d’ordure… une, de ses doigts teints, nous creuser autour du corps tiers enfoui, des fois qu’il en reste un moignon de bite… ? »
— « … la guerre finie aux trois ponts, le père qu’il nous revient au pilotis, un œil sauf ? »
— « … nous faire des fois l’appoint de l’appoint ici nous gagner de quoi rembourser la fille coupée que, privée de monter à femelle, elle va nous périr de son cœur rétrécir… »
— « … mon père qu’il y lèverait la jambe aux gars, sa fesse barbouillée de jute ? »
— « … qui va aux gars les gars y vont ! »
— « … le maître nous le chausserait de talons hauts ? »
— « … les gars qu’ils racleraient la graisse de mouton au crachoir nous l’emmancher plus aisé. »
— « … de quoi que tu nous emmènes, moi, mon père, si loin de notre condition humaine ? »
— « … c’est pour la transition, mon cœur… la transition ! »
— « … les sept femmes nous brandir leurs balais ensanglantés, du lambeau de fesse dans les brosses, nous passer devant, moussou, l’hercule qui va nous le déterrer l’enterrer ? la fille dessous, qui, des conjointes, de la descendance, nous remboursera la perte d’une telle beauté à son maître ? tous ceux-là qu’ils y ont bandé après, de jour, de nuit, chantiers, lit conjugal ? »
— « … l’humanité, mon cœur, où ça que tu la vois ?… bêtes, bêtes, rien que !… langage, poésie, sagesse, connaissance, rien que bourdonnement, zézaiement, cri ! »…

Parlerie « posthume » de Rosario 
… qui me parle du dedans ?… quoi qui ? quoi me ? quoi dedans ?… dégager ma bouche – quoi ma ? quoi bouche ?
… un bec – quoi bec ? – qui me la pique, me la pince me la tire sans douleur ?… une main – quoi main ? – au bout de mon… bras tenir à mon… épaule tenir à mon… cou, s’extirper de la couche, repousser le bec mon œil ciller à ras du vomi…, ni… ouïe, ni… odorat, ni… toucher, ni… goût, rien qu’une… vision sans… lumière, du… mouvement sans… souffrance… ni chaud ni froid… une berline cahoter sous soleil incolore, du vautour prendre place au talus… mon crâne émerger soulever des restes conjugaux, le réenfouir en ordure avec ma poitrine, y avancer de tout mon poids sans pesanteur à grandes brasses, liens sur chevilles dénoués…
… debout, nuit, fête, foule – où mon mowey ? que, fantôme, j’y soye vêtu ! –…, attroupement devant baraque illuminée…
lampions, ombres croisées au fond, vermine ailée autour d’une couche une femelle dessus, jambes dressées écartées, mains pelues, de derrière retroussant le menton écumeux, autres tirant de la vulve un, deux, trois mis-bas… moi sur scène devant moi dans l’attroupement y avançant la main que c’est de notre saillie, la femelle et moi !… une femelle, un mâle, une femelle pourvue mâle… moi de scène, touche-les pour moi !… ta main crasse – que tu nous descendrais des fois des litières superposées des tâcherons des chantiers de crête t’y emmancher, leur casse-croûte au poing, après nous enconner ta mère ? –, attoucher le ventre d’un des mis-bas, ton ongle pincer le cordon, les commissures de la femelle se déchirer rouges entre ses joues creusées pâles… une ombre – un commis d’enchère déjà ? – nous dégager des eaux les trois, les soulever, retenus de cordon, vers tes avant-bras nous fouiller l’écarté des bons ouvriers, les y déposer que toi, tu nous y descends ta grosse bouche friande de mandrins, de vulves… que, de ton baiser, te revient le toucher les trente petits doigts te tâtonner les lèvres, les narines, la glu te tenir les petits à ta poitrine… baise leurs ventres, pour moi te regarder faire !… la vulve de la femelle la mère – la tienne… que, moi, je ne me la reconnais pas !… force-moi ta bouche sur ventre, cordon, ombilic, plus encore… plus, ta salive sur les eaux, les déjections, la glu… qu’à mes lèvres, ma pointe de langue au bourgeon de celle du haut, le goût des entrailles de notre mère me revienne… lèche, mon moi de scène, que moi, l’attroupement devant, des mains de tâcherons de derrière m’empaumer mes fesses le bout de leurs doigts trembler sur mes hanches, de la bague y étinceler aux lampions nous prendre couleur !… mes sens, rien qu’une vision sans vision, mes chevilles blessées frotter sur la bride des hauts talons, sans douleur… mes lèvres, ma langue, sans toucher, quel organe du fond de moi, cœur, foie, poumon – je l’ai unique ! – me rendre mon toucher ?… que si je les ressens, nos trois mis-bas, vivre, palpiter, gluants, bâiller, ronronner contre ta poitrine où sèchent le jus, le sang des abats collés à ton poil follet du gros poil de tâcheron, poitrine, aine, s’y emmêler, alors, misère ! les mains des ouvriers m’empaumer hanches, fesses, je me les ressens, ongles, plis, bagues, mon cul se change en chatte que mes yeux nous cherchent mon maître !… le non-Mal pour mon moi sur scène, le non-Bien pour mon moi d’attroupement…
… récit en paroles, reprends ton cours !… des ombres voilées de noir, du tréfonds de la baraque, liasses aux poings, bondissent vers le siège emmouchiassé, gantées saisissent contre ta gorge un mis-bas, par le petit pied, le suspendent, l’enfournent en sac noir du nouveau-mis-bas y grouiller, crier, renouent le haut conchié !… te voilà nous serrer les deux restants contre ton cœur battre de colère qu’on te voit ventricules, artères te palpiter entre les côtes !… de quoi les défendre – pour où les emmener cacher ? –, reprendre le petit en sac, pauvret que tu n’as que ta parole et ta chatte !… les renfourner en vulve, nous enfuir avec la femelle notre mère, sa bouche, ses mâchoires que ça nous reste ouvert, béer sous mouchiassats entrer sortir !… une ombre, du pied la retourner rouler hors de la litière une autre de par les cheveux la tirer, dépouille, vers le trou à chier… mon oreille – à présent le toucher gagner mon corps…, le goût, ma salive en ma gorge ? –…, entends-tu les mouchiassats vrombir à ébranler la baraque, plus fort que les bombes nous trouer le lit des fleuves profonds ? non ! pas de son !… tes paumes, gars, m’avancer sur les hanches, tes doigts me faufiler l’aine que ma fesse en frémit, ma tête se détache de mon reste, les mots avec !…
… l’attroupement nous pousse aux lampions balancés du souffle des explosions en continent sous soleil, vers la baraque mitoyenne… la foule nous retrousser ses narines, flairer des ombres entrer en baraque une dépouille en bâche d’abattoir… vulve refermée, bouche les dents la fermer… mamelles glissées en aisselles… un monticule de quels corps les ombres y lancer jeter la dépouille que, du tréfonds la neige effrondrée en boue de sang, d’excréments de communautés en fuite, une meute trottiner, calme, vers la viande !… mon moi de scène, nu d’entre rideaux, de quoi nous tressaillir ta narine gercée d’entre tes mèches chargées de poux ?… force-moi de tes cinq sens – combien de plus pour bêtes, putains, dieux ? – l’odorat ! force, force !… la meute, autour du monticule, tirer, chacune, chacun, sa dépouille, un grand, le poil gris rouge, un bonnet de Garde entre oreilles, nous tirer la femelle notre mère de par son entraille tenir en fond de ventre – en manger plus au tas l’entraille cède la meute lui prendre sa part du charnier humains bêtes putains entremêlés ?… patienter la dépouille tirée vers la neige entre congères la dévorer sous la Lune ? attention, loup ! au son de tes crocs – et ne nous jappe pas !…
que, dépouille traîner sur les tréteaux vers s’y tordre entre lattes éclore en papillons à saison chaude, vite ! double, la foule danser, manger en gadoue, avance au tas nous flairer notre mère à ras des crocs, son petit parfum, des fois, de dessous les apprêts de son maître, fard, rouge… d’entre relents de la pourriture gagner ses saints organes intérieurs, le petit parfum de derrière ses oreilles ?… tu l’as, pas vrai ?
que tu me retournes ta face, ton front rayonner, qu’à moi, l’odorat me revient, la nuit sent, le ciel noir secoué par les bombardements, le pelage des loups, le poil des tâcherons…
 
ta jambe nous passe de la baraque, au-dessus de la boue de crête, à celle où la foule nous presse !… roues géantes chargées d’humains en balancelles, tréteaux de lutte femmes, monstres de père en fille, de mère en fils, bocaux d’organes de rejet… ton pied, ton poids peser sur les lattes de la troisième scène… tes mains avancées en obscurité, marche aux blouses blanches virevolter en tréfonds autour des tables ensanglantées… ton genou trébucher sur le sac noir mouvant, du rat sur nœud, sur des tout-petits trois pattes, ventre ouvert, se faufiler dessous les litières, sur une nasse haute envelopper serrés d’adultes dents aux mailles, des portées nues, bâiller… ta mise-bas femelle en sac, ton mis-bas mâle, ton mis-bas deux sexes en nasse ?… sur table, un soldat tiré d’une fosse à glace, givre aux poils, aux cheveux, bouche éclatée, bonnet rouge gelé, une main gantée fourrée lui mesurer son froid au cou roide… un feu, où outre-scène s’y jeter !… ténèbre, éclairs d’entrailles empoignées à vif… de quel reste de corps, courtes ? longues ?… homme en blouse micro en mentonnière, bouche parlante… section d’enfants danser ânonner en tréfonds, seringue les percer au bras, tas d’armes blanches, de poing, d’épaule, vite défait !… rien plus au sol que la trace d’un jeu de craie… un poing ganté serrer le haut du sac… avance au nœud impossible à dénouer, abaisse-z-y tes mâchoires !… ronge, tranche !… du goût me vient à la langue… vite à la nasse !… tes dents couper des mailles, le goût – de la fibre, du sang, du chié, des pleurs, de l’emprisonnement – me remonte avec mon rendu d’abats…
nos trois contre tes tétons, bondis-nous en ténèbre vous cacher tous quatre !… nos trois me secouer aux poils du torse, mes narines leur flairer leur souffle de bâillement, langue lèvres goûter la rosée maintenant leur couler dans les rides sur leur front furieux tu t’enfonces dans les taillis vous reposer du rêve dans le rêve…
 
que, déjà, les attroupements me serrer sous les lampions leur lueur faiblir, la baraque mitoyenne vous voilà tous quatre en escalader de derrière, le haut de la Nature en réveil, le plateau en lumière rase bleue… vous quatre grandis, toi reste de mowey au poing, lèvres lourdes, hauts talons à ton cou, eux nos trois mis-bas en place, le mâle, genou au banc, reins hauts, raie emmanchée d’une file de tourbe te jeter liasses sous à tes pieds nus la colère les recourber arrière avant, nous souffler l’enculée dans son flûtiau – tu nous l’entends, mon moi de scène, que tu nous accompagnes ses motifs de ta bouche entrouverte ? –… elle, sur table, la femelle, tes poings tes genoux repousser les tâcherons y serrer en poings leurs jetons, un la monter déjà dessous l’ampoule briller en soleil levant, elle lui chantonner, doux, clair, tremblé – j’entends, et toi mon double ? et le tâcheron ahaner ?… et son membre frotter en vulve ? –, dans son haleine de saillie… elle-lui, le deux-sexes délaissé, attributs, raie, impraticables, assis sur muret, écrire sur des feuillets tu nous l’entends le crayon raturer reprendre, sa bouche marmonner son récit, ses répliques… où mon moi de scène ? te voilà disparu – le reste de mowey argent sur le plateau, tes hauts talons verts dessus, les mouches déjà ?…
 
plateaux, mis-bas, fête foraine, le bec du vautour me pincer le bras… muni de mes cinq sens, serais-je vivant ?… quel errant me le certifier ?… serais-je passé humain, nos trois avec, où retenus ? quoi faire, nous trois humains ?…
… demeuré putain, me lever de l’ordure, mowey renfilé, talons rechaussés, courir m’adosser, verbe en ordre en cervelle, à notre façade ardente ?…

Septembre 2014 - novembre 2015
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  PIERRE GUYOTAT

  Par la main dans les Enfers

  Joyeux animaux de la misère II

  
    Une mégalopole à la jonction de trois continents, d’océans, de cordillères ; mégapoles, bras de mer, fleuves, massifs, pics, glaciers, terres riveraines sous montée des eaux ; enchevêtrements de voies au sol et suspendues ; tours de verre, temples, ports, théâtres sur l’eau, habitats de pilotis, décharges-montagnes ; rats, chiens, rapaces diurnes et nocturnes, singes, serpents, fauves.

    Guerres, asservissements, peu de zones libres, très peu d’humanité paisible.

    En bordure d’un district de l’une des cités-mégapoles qui constituent la mégalopole, et devant une zone de chantiers portuaires, dans un ancien bar avec habitation à l’étage, un bordel. Un maître, fils de l’ancien tenancier, y possède trois putains : une petite femelle, muette, étendue à l’étage, deux mâles — celui, sans nom, qu’il a hérité de son père et l’un des très nombreux « petits » de ce mâle, épars dans les mégapoles : nommé, lui, Rosario.

    Ni « clients » ni « prostitué(e)s », figures et termes d’une sociologie et d’un érotisme désuets ; mais « ouvriers », « tâcherons » — presque tous bons époux et bons pères — et « putains » ou « mâles » et « femelles » ; humains et non-humains.

     

    La première partie de Joyeux animaux de la misère s’achevait provisoirement sur la copulation de Rosario avec sa génitrice en activité dans un bordel d’un lointain massif minier : une progéniture en est attendue.

    Cette deuxième partie, Par la main dans les Enfers, met en scène, en voix, entre autres, la castration, dans une rixe, du géniteur de Rosario puis le transport « sanitaire » du castrateur, pauvre ouvrier tueur de rats la nuit, aveuglé par ses rats en rage, vers des « urgences » d’accès difficile, à travers stupre, massacre et beauté.

    P. G.
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